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INTRODUCTION.

L’homme, que M. de Bonald définit assez bien 
il- une intelligence servie par des organes », se 
compose de facultés intellectuelles et de facultés 
physiques. Les anatomistes mod-ernes nous ont 
décrit avec soin les organes de l’homme , nous 
ont exposé les fonctions de ces mêmes organes. 
Les métaphysiciens, moins heureux, n’ont éta
bli que des données vagues et incertaines sur l’in
telligence. Loin de moi l’idée de vouloir déchirer 
le voile qu’ont à peine soulevé les Kant, les Locke, 
les Condillac , les Mallebrancbe , et de notre 

temps les Royer-Collard, les Cousin, etc., etc. Î 
Que 1 on soit pour ]e spirièualisTne,}e sensualisme 

ou l’ecZeciii>zne, on admettra toujours que nos 
.(acuités intellectuelles, comme nos facultés phy-
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siques, ne peuvent être dans une activité conti- 
nuelle. L’artisan, après un travail manuel qui a 

rempli sa journée, cherche un sommeil répara
teur. Le besoin du repos est tellement senti, 
que, dans ce fol orgueil qui nous porte à vouloir 
retrouver dans la Divinité les faiblesses de notre 

nature, nous en faisons une nécessité pour elle. 

Un de nos littérateurs est allé plus loin; Dieu, 
dit-il, fit Napoléon et se reposa. Quelque labo
rieuse qu’ait été cette création , elle dut l’être 
moins que celle du monde.

L’intelligence a aussi son sommeil. Fatigué 
d’un travail intellectuel, notre esprit demande 
le repos. Les plus grands génies ont subi cette 
loi de notre nature ; tous ont démontré cette vé
rité ,

Il n’est point de héros pour son valet de chambre.

Le grand Frédéric jouait de la flûte, notre bon 
Henri servait de monture à ses enfans , et l’on 
connaît sa présence d’esprit lorsqu’un ambassa-
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deur le surprit dans cet amusement peu royal, 

« Êtes-vous père, monsieur l’ambassadeur ? — 
Oui, Sire. —' Je puis donc finir le tour de la 
chambre. » Napoléon lui-même, cette grande 

figure des temps modernes , Napoléon avait 
ses momens d’abandon; on retrouvait le père de 

famille , et ceux qui l’approchaient alors l’ont 
souvent vu , au déjeuner, placer son fils sur ses 
genoux , et rire en barbouilleint de sauce la 
bouche de l’enfant. Ces momens étaient rares; 
mais ne sait - on pas aujourd’hui que cette 
activité inquiète, ce besoin de fortes émotions 
qu’il ne sut pas modérer, furent la cause de sa/ 
chute? ;

Ce repos peut bien ne pas être complet : les uns 

le trouvent dans le spectacle des jeux scéniques , 
qui leur offrent une distraction qui cependant les 
occupe. D’autres le cherchent dans la lecture ; 
de là cette prédilection pour les romans histo
riques , qui instruisent en amusant ; pour ceux 
que je signale , Walter-Scott est une nouvelle
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providence. Enfin , il en est dont l’esprit de

mande, même en se reposant, un exercice plus 

actif. Les mathématiques, la physique, la chi
mie sont les sciences qui aujourd’hui paraissent 
le mieux répondre à ce besoin de certaines in

telligences; mais rappelons-nous alors, avec le 

bon La Fontaine, que lorsque l’on veut se ré
créer.

Loin d’épuiser une matière,.
On n’en doit prendre que la fleur.

Ces sciences réunissent sans doute les conditions 
que demande un esprit investigateur, qui, selon 
le précepte d’Horace , veut réunir l’utile à l’a

gréable; mais toutes n’ont pas cet avantage au 

même degré. Les récréations mathématiques con
viennent moins que les récréations physiques ; 
et celles-ci à leur tour trouveront moins d’ama

teurs que les récréations chimiques. Essayons 
1 exposé des causes de cette diiFéreuce.

Une intelligence supérieure, un Lagrange^
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dont l’esprit est resté tendu sur les plus hautes 
recherches mathématiques, peut trouver un dé

lassement dans la solutioh de problèmes moins 

abstraits; mais de tels génies sont rares, et 
presque toujours les questions de mathématiques 
amusantes exigent une rectitude de jugement 

qui change en un vrai travail ce qui ne devrait 

être qu’un plaisir.
La physique , cette science qui fit la gloire 

des Newton , des Franklin (à ces noms les cieux 

s’ouvrent aux regards de l’homme); les poetes 
sont trop souvent enthousiastes; mais n’est-ce 

pas avec justice qu’ils ont dit,

Du premier ;

JVatu7'e and naturels laws lay hid ùi night;
God said, let NewtoJi be! and all was light. Pope. 
La nature , ses lois , tout était dans la nuit;
Pieu dit, Que Newton soit ! et tout devint lumière.

Du second ;

-Eripuit cœlo Julmefi sceptru/nque tyrannis ; 
il Ravit la foudre au ciel et le sceptre aux tyrans.
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Cette science , dis-je , moins abstraite que les 

mathématiques, nous offre dans certains cas des 
résultats dont l’explication , en exerçant notre 
sagacité, nous procure le plaisir qui sourit lé- 
plus à l’homme , celui d’une difficulté vaincue. 
Quel est celui de nous qui, spectateur des diets 

récréatifs d’une physique amusante, n’a pas res
senti le désir de connaître les causes de phéno

mènes qui lui paraissaient tenir de la magie? 

Ici on lui montrera distinctement un objet qu’il 

sait être placé derrière un mur; là on congé
diera un visiteur importun, en faisant com

muniquer la clef d’une porte à une bouteille 

électrique; mais de semblables récréations i°. né
cessitent des appareils assez compliqués, et par 
su,te dispendieux; 2°. ne peuvent réussir à tous 
les momens : les phénomènes électriques ne sont 
remarquables que par un temps sec; les phéno
mènes lumineux ne sont bien sensibles que lors
qu’un soleil éclatant nous prodigue ses rayons; 
3". demandent, enfin, une habileté que l’on



INTRODUCTI OIS. ^j 

acquiert seulement par une pratique exercée. 

L’électricité, par exemple, est la partie physique 
la plus divertissante ; mais les expériences ne 
sont pas sans danger ; on ne doit./ower avec ce 

terrible agent que lorsqu’on sait le maîtriser 

parfaitement. Et sans aller chercher au loin 1 his

toire de Phaéton , qui fut victime de sa témé
rité, rappelons seulement qu’une grande habi
leté ne met pas toujours à l’abri des accidens : la 

mort du célèbre Richmann, professeur à Saint- 

Pétersbourg , en est une preuve.
Je n’ai pas l’intention de révoquer en doute 

futilité des études sur la physique; la décou
verte des paraton7îères , les reefeerches actuelles 
pour constater leur influence commeparagréles, 
répondraient victorieusement à une pareille as

sertion ; mais il me semble que la chimie pré

sente encore plus d’importance. Cette science , 
ayant pour objet fétude des phénomènes pro
duits par les corps en contact , se compose de 
faits qui nous touchent de près , et qui, par
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suite, sont pour nous d’un plus haut intérêt. On 
peut graduer avec soin les difficultés de manière- 

à iiêtre jamais surpris, et conséquemment à ne 
courir aucun danger. Les faits récréatifs que 
l’on répété exigent des appareils peu compli

qués. La plupart des expériences peuvent être 
essayées à toutes les époques de l’année. Parle- 
rai-je ici de l’utilité des études chimiques ? Cette 

science a des rapports avec toutes nos manufac
tures ; c est à elle que nous devons ces accrois- 
semens rapides qu1^nt élevé notre industrie au 

premier rang dans le monde civilisé. Vous qui 
mettez un pareil fait en doute, réfléchissez et 
jugez. Le médecin lui demande ses remèdes, le 

peintre , le teinturier leurs couleurs; elle crée la 
minéralogie , ouvrant les entrailles de la terre ; 
elle arrête la marche de la nature, nous dévoile 
ses secrets ; enfin, nos alimens, nos habits sont 
les résultats de réactions chimiques.

Quintillien disait que celui qui trouvait du 
plaisir à lire Cicéron avait déjù profité; je poui^.
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Tills dire, avec autant de justesse que le rhéteur 
romain , celui qui trouve du plaisir à lire un 

traité de chimie a aussi profité. Et pourquoi 
chercher la preuve d’une vérité que tous admet
tent? Si l’on ne peut lire un ouvrage abstrait, 
on veut au moins parcourir une chimie amu

sante. Ce premier pas conduit à d’autres. Ces 
considerations nous expliquent le succès qu ont 
obtenu les diverses Récréations chimiques qui 

ont été publiées. Je n’ai pas la prétention de 
surpasser ceux qui m’ont précédé, mais je crois 
pouvoir affirmer que j’ai toujours eu présens à 
l’esprit ces deux principes qui doivent présider 
à la rédaction de tout ouvrage sur les sciences 

expérimentales : i°. graduer avec soin les diffi
cultés ; s", ne consigner que des expériences 
exactes , d’une exécution facile, et répétées 
avec soin ; c’est le seul moyen de pouvoir indiquer 
tous les détails , et cette dernière condition est 
indispensable pour guider sûrement l’expérimen
tateur, et le mettre à l’abri de tout danger.
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En rappelant à mes lecteurs la direction sé
rieuse qu’ont prise nos travaux depuis quarante 

ans, je crois leur avoir montré les causes qui ont 
valu à la chimie la préférence sur les autres 
sciences abstraites ; cette préférence est telle au
jourd’hui , que souvent, sans avoir un but bien 
déterminé, on cherche à acquérir au moins 

quelques notions sur cette science. Chez la plu

part cette ardeur de s’instruire prend sa source 
dans l’amour-propre ; les entretiens les plus fri
voles prennent de nos jours si facilement une 

couleur scientifique ! Ceux qu’on supposait, ¿ 

priori, complètement étrangers aux études ab

straites, soutiennent la conversation avec tant de 
précision et de clarté , que l’on éprouve alors in
volontairement le désir de se mêler à la discussion, 
d’en savoir assez pour défendre la vérité ou com
battre l’erreur. La chimie se rattache par tant de 

points aux sciences expérimentales, elle nous dé
voile si souvent les causes de ces phénomènes qui 

nous etonnent, que, ses applications à l’industrie
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fussenbelles aussi rares qu’elles sont nombreuses, 
elle serait encore pour l’homme du monde la 

science qui lui offrirait les plus belles chances 
.pour rehausser son mérite dans la société ac
tuelle.

Il n’est pas donné à tous d’avoir le génie des 
Dulong , des Gay- Lussac , des Vauquelin, des 
Davy, etc. , etc. ; mais tous peuvent, en s’a
musant, acquérir la connaissance de quelques 
principes élémentaires de la chimie, et se servir 
ensuite de ces principes pour expliquer les phé

nomènes récréatifs que peut offrir cette science. 
Ce petit Traité s’adresse donc au plus grand 
nombre, et, par sa nature même , il se divise 
en deux parties : dans la première nous expo

serons les notions premières, sinon complètes, 
au moins nécessaires pour répéter soi-même avec 
sûreté et avec fruit les expériences récréatives ; 
la deuxième partie présentera ces dernières ex-, 
périences.
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PREMIÈRE PARTIE.

NOTIONS PRÉLIMINAIRES.

Les sciences , considérées d’une manière générale, 
peuvent se diviser en deux séries : les unes ne sont 
que ratioji7ieiles , c’est-à-dire ne demandent qu’un 
raisonnement suivi : les autres sont ratio/ineUes et 
expéi'ime/itales , c’est-à-dire oiit aussi besoin du 
raisonnement ; niais alors l’expérience doit à chaque 
instant confirmer ce qu’indiquent les conséquences 
exactes déduites de principes certains. Les mathé
matiques , par exemple , son t des connaissances ra
tionnelles , parce que, dans cette partie, le seul 
iaisonnement peut conduire aux plus hautes véri
tés. La logique est dans le même cas. On peut donc, 
étudier avec fruit les mathématiques , la logique ,•, 
avec une bonne judiciaire et le seul secours des no
tions théoriques.

i
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Dans les sciences expérimentales , le raisonne
ment est nécessaire , mais ne suffit plus; et celui 
dont la théorie serait le seul guide n’acquerrait 
(£ue des données vagues, et qu’il oublierait prompte
ment. Combien d’erreurs pourrait commettre celui 
qui aurait étudié l’anatomie dans les livres , sans 
avoir, le scalpel à la main, examiné sur le ca
davre les divers organes de l’homme ! Sans nous 
occuper de toutes les sciences expérimentales aux
quelles ces dernières considérations s’appliquent, 
disons seulement qu’en chimie il est impossible de 
séparer la pratique de la théorie ; de là deux genres 
de notions préliminaires : i°. théoriques; 2°. pra
tiques.
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CHAPITRE PREMIER.

DES NOTIONS THÉORIQUES.

Les divers corps qui meublent notre globe ont 
tous leur but d’utilité; souvent ce but nous 
échappe, mais il*existe., et toute opinion contraire 
serait une injure à cette sagesse qui nous gouverne 
et qui n’a pu rien créer d’inutile. En général, ces 
corps servent à nos besoins, et quelquefois à nos 
plaisirs. Les uns sont simples {élémens}, c’est-à-dire 
ont résisté à toutes nos tentatives pour les décom-
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poser; les autres sont co/Jiposés, c’est-à-dire formés 
par l’union d’un ou de plusieurs des corps simples. 
Le ])lomb, par exemple, est un élémejitj parce qu’il 
nous a été impossible d’y trouver autre chose que 
du plomb : l’eau est un composé, parce qu’en sou
mettant ce liquide aux expériences, ou a reconnu, 
non-seulement qu’il était composé de deux corps 
simples (oxigene, hydrogène), mais encore qu’il 
était possible de Jaire de l’eau en mettant en pré
sence, et dans certaines circonstances , les principes 
de l’eau, principes que l’on appelle alors généra
teurs. En se rappelant que la chimie a pour objet 
l’examen de ces diverses réactions et l’exposé des 
phénomènes qui les accompagnent, on peut conce
voir quel vaste champ d’observations une semblable 
recherche doit ollrir à l’activité de l’homme, et com
bien il est d’individus qui, semblables à M. Jour
dain faisant de la prose, font de la chimie sans le 
savoir : le teinturier qui fixe mie couleur sur un 
tissu, le verrier qui fait réagir la soude sur le sable 
le fabricant de couleurs qui, pour faire le vermillon, 
unit le soufre au mercure, le fondeur qui allie divers 
métaux pour donner, au composé qui en résulte, 
des propriétés particulières, etc., etc.; tous ces in
dustriels font de la chimie. Cette science, que je 
pourrais appeler centrale, se divise eu autant de 
chimies particulières qu’il existe d’arts qui met
tent ses principes en œuvré : chimie i°. des tein
tures; 2°. des couleurs; 3°. du verrier; 4"- du bou
langer-, 5°. du papetier; etc., etc, Puisque nous
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connaissons tant de chimies utiles, on a bien pu 
établir une ebimie récréative.

La chimie générale passe en revue toutes les réac
tions qui ont lieu entre les corps matériels mis en 
contact; mais, dans une chimie amusante, on ne 
peut noter que celles de ces réa ctions qui offrent 
des résultats récréatifs, ou qui sont accompagnées 
de phénomènes curieux. Pvemarquons cependant 
qu'un semblable traité ne doit pas seulement amu
ser, il doit encore présenter quelque but d’utilité ; 
s’il n’oilrait que des détails arides d’expériences, il 
ne satisferait point l’esprit , et, pour prévenir ce 
reproche, on y ajoute quelques notions de chimie 
générale pour l’intelligence des explications que l’on 
est obligé d’ajouter à la suite des expériences.

Tous les corps matériels sont formés d’une infi
nité de petits atomes appelés molécules. C’est entre 
ces molécules que s’opèrent les réactions dont l’ex
posé constitue la chimie. Or, la simple lecture 
d’une opération chimique , décrite avec soin, suffit 
pour concevoir qu’il existe deux sortes de molécules ; 
lorsqu’un corps est simple (voyez page 2), les 
molécules sont d’une seule nature et s’appellent 
élémentaires ; mais, si le corps est composé, on peut 
le diviser mécaniquement en petits atomes, molé
cules intégrantes ., et chacune de ces dernières peut 
se subdiviser en autant d’autres qu’il*y a de corps 
matériels simples qui ont concouru à sa composi
tion; éelles-ci sont alors élémentaires ou consti
tuantes. En reprenant l’exemple cité plus haut, une
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’molécule de plomb est élémentaire et en même 
temps mtég/'ante, tandis que l’eau présente les 
Jeux genres de molécules; une goutte infiniment 
petite de ce liquide est une molécule intégrante^ 
mais cette goutte peut se décomposer en ses deux 
molécules élé?ne7ïtaires ou co7istituantes ( oxierène 
et hydrogène.)

S’il est un axiome dont la vérité soit hors de 
doute, c’est celui-ci ; «point d’efièt sans cause; » 
lorsque l’efièt est bien constaté, la cause peut nous 
être inconnue, mais elle existe. On lui donne dans 
les sciences expérimentales le nom de force ; et 
l’examen le plus attentif des effets les mieux établis 
a justifié pleinement l’exactitude du principe sui
vant ■. la nature dispose de deux grandes forces con
traires , et la prédominance de l’une sur l’autre 
produi t cet ensemble de phénomènes qui ont lieu 
entre les corps : l’une de ces forces est rattractio77., 
l’autre est la réjpulsio7i ; la première tend à réu
nir tous les corps, agit en raison des masses, et, 
par suite de cette loi, porte toujours les plus pe
tits corps vers les plus gros; la deuxième tend, au 
contraire, à augmenter l’espace qui existe entre les 
corps. Dans un grand nombre de cas, l’attraction 
peut l’emporter sur la répulsion; la pierre que je 
tiens dans la main, et que j’abandonne ensuite à elle- 
même, se dirige verticalement vers la terre; deux 
globules de mercure ou deux globules d’eau, que 
1 on rapproche presque jusqu’au contact, se réunis
sent en un seul ; la répulsion peut également
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l’emporter sur l’attraction ; les deux molécules de 
mercure, fortement électrisées dans le même sens 
et rapprochées presqu’au contact, s’écarteront ; si 
elles sont fortement échauffées, le même effet aura 
lieu. La nature a sagement établi une lutte perpé
tuelle entre ces deux grandes causes de mouvement.

Si l’attraction qui porte les planètes vers le soleil 
avait toute son énergie, notre terre irait se brûler 
et se perdre dans cet astre ; mais la répulsion mo
dère cette attraction , et de l’ensemble de ces deux 
forces^ résulte un mouvement orbiculaire qui con
serve à la terre une température moyenne. Ce mou
vement circulaire est d’ailleurs une conséquence 
de l’action simultanée de ces deux causes; la pierre, 
lancée obliquement par la main d’un enfant, obéit à 
l’impulsion que cet enfant lui imprime, mais elle est 
soumise en même temps à l’attraction qui la dirige 
vers la terre, et de ces deux actions naît le mouvement 
curviligne que cette pierre exécute. Cet équilibre, 
qui soutient les soleils sur l’abîme, qui est néces
saire à l’existence des mondes, se retrouve dans les > 
corps de plus petit volume. Si l’attraction qui tient 
réunis les atomes d’un corps n’était pas contreba
lancée par la répulsion, tous les corps matériels se
raient d’une solidité indestructible; de la prépon
dérance alternative de ces deux forces, résulte ces 
trois états que nous remarquons dans les corps, 
état solide y liquide et aériforme.

Est-il besoin d’exposer les eiFets désastreux qui 
seraient la conséquence d’une force répulsive jouis-
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sant de toute son énergie? celui même qui me lit 
eu ce moment, semblable a ces sylphes aériens, à 
ces gnomes, enfans de l’imagination des poetes, 
ne serait qu’une vapeur incoercible. Tel est l’état 
qu’affecte l’eau, lorsque élevée à une haute tempé
rature, la répulsion lui donne une expansion pres
que indéfiïiie ; si d’un autre côté cette eau n’avait 
pas la propriété de se volatiliser, de planer dans les 
airs, quelle puissance et quelle forcé serait en état 
de ]i4 puiser dans l’Océan et de la transporter au 
sommet des montagnes d’où jaillissent les fleuves. 
Ainsi le pouvoir de l’attraction, qui tend toujours à 
unir, est balancé par le pouvoir de la raréfaction, 
qui tend toujours à diviser; et c’est à l’équilibre 
sagement calculé de ces deux lois que nous devons 
l’existence et la conservation des mondes.

Le changement que l’attraction produit sur les 
corps est une diminution de la distance qui les 
sépare; or, ces distances sont de deux sortes ; 
i". inappréciables pour nos sens; 2°. assez grandes 
pour être facilement déterminées. Aussi les attrac
tions qui ont lieu entre les corps se divisent natu
rellement en deux classes : 1". celles qui s’exercent 
à des distances sensibles; 2°. celles qui ont lieu à 
des distances imperceptibles. Lapremière classe d’at
traction ( gravitation ), ne s’applique évidemment 
qu aux masses considérables, e t Newton démontra que 
les lois de cette attraction suffisent pour expliquer et 
calculer tous les mouvemens des corps célestes ; la 
seconde attraction s’exerce entre les molécules des
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corps , parce que la distance est alors inappréciable. 
Mais il y a deux espèces de particules de la ma
tière : r. homogènes ou de même nature; ainsi 
toutes les molécules de plomb sont homogènes: 
2°. hétérogènes ou de nature différente; ainsi une 
molécule d’hydrogène et une molécule d’oxigène 
sont hétérogènes. Conséquemment, deux molécules 
d’eau sont homogènes ; mais chacune d’elles se com
pose de deux molecules hétérogènes. Cette division 
dans la nature des molécules , en a établi une dans 
la nature des attractions à distances inappréciables : 
i°. la cohésio7i est l’attraction qui, dans un mor
ceau de plomb, tient réunies toutes les particules; 
2°- ^'^jffinité est l’attraction qui, dans une molécule 
d eau, tient réunies la rnolécule d’hydrogène et celle 
d’oxigène.

Le changement que la répulsion produit sur les 
corps est une augmentation de la distance qui les 
sépare ; il y a également deux sortes de répulsion : 
deux corps électrisés ou aimantés dans le mène 
sens, se repoussent, bien qu’ils soient placés à uns 
distance sensible ; les molécules d’un corps que l’oii 
échauffe s’éloignent les unes des autres, puisque le 
corps augmente.de volume dans toutes ses di
mensions.

L® physicien étudie les phénomènes qui se pas
sent entre les corps placés à des distances appré
ciables, il recherche clone toutes les lois de la cravi- 
tation, de l’électricité, de l’aimantation, etc., etc. 
Le chimiste doit au contraire diriger toutes ses
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recherches sur la cohésion, sur l’affinité, enfin sur la 
chaleur (autant que l’action de cette derniere a lieu 
au contact).

De la cohésion.

La cohésion ou raegrégation unit les molécules 
de même nature-, cette force est inhérente a toutes 
les molécules des corps solides, mais elle présente 
de grandes différences; par exemple, dans une 
verge de fer les molécules ont .une telle cohésion 
entre elles , que leur séparation demande une force 
très-considérable; une force moindre suffit pour 
détruire la cohésion des molécules du plomb ; par 
une force plus faible encore : on sépare les unes des 
autres les molécules de la craie-, cette cohésion 
s’évalue par le poids qu’il faut- employer pour la 
détruire. On a reconnu que celle du fer est en
viron trois fois plus grande que celle du cuivre; 
celle-ci trois fois plus grande que celle du 
plomb, etc., etc.

Cette attraction est contre-balancée par la répul
sion. Si la cohésion est supérieure, le corpsest solide, 
ses molécules ne peuvent se mouvoir l’une sans l’au
tre , ses fragmens sont anguleux et non susceptibles 
de se réunir lorsqu’on les met en contact ; si la 
cohésion est sensiblement égale à la force répul
sive, le corps est liquide, ses molécules peuvent 
en général se mouvoir indépendamment les unes 
des autres , mais elles conservent une tendance «à 
se former en globule ; enfin , si la cohésion est in-
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férieureà la force répulsive, le corps estgazeuxou 
aériforme, les molécules se repoussent, tel est par 
exemple latmosphère qui environne notre globe. 
Quels sont les moyens que nous avons pour modi
fier la cohesion ? La chaleur tient le premier ran*^, 
et nous verrons, dans l’exposé pratique des opéra
tions chimiques , les nombreuses variations de pro
cédés que l’on emploie pour ajouter de la chaleur. 
Le calorique n est pas le seul moyen de produire 
cet effet : i“. la division mécanique [puli^érisation, 
triluration, gra7iulatioii ) réussit assez souventpour 
les solides ; 2°. le passage au laminoir, ii la filière, 
ne détiuit pas à la vérité la cohésion, mais il 
augmente la surface des corps, rend ces derniers 
plus attaquables par les agens chimiques, et par 
suite est très-utile pour faciliter les réactions sur 
les métaux qui jouissent de la riiaUéabiUté (pro
priété de s étendre en surface , de la rluctilité ( pro
priété de se tirer en fil ); 3". la soiiifion ou Jisso- 
luUofi, même à froid, détruit aussi la cohésion ; on 
désigne sous ce nom la séparation des molécules 
d’un corps au moyen d’un liquide : telle est la 
dissolution du sel dans l’eau, d’une résine dans 
l’alcool, etc., etc.

De reunite.

L affinité est , comme nous l’avons vu , la puis
sance qui tend à unir les molécules des corps de na
ture diliérente et qui les maintient à cet état d’union.
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Lorsque deux substances ont la propriété de s unir 
chimiquement, on dit que ces substances ont de 
Y^^^nité l’une pour l’autre, et si on provoque cette 
union, il y a combÍ7iaiso7i entre les deux corps. Si 
on met en présence du composé ( que pour plus de 
clarté j’appellerai ^ ) un corps B qui s empare d un 
des composans de ^ , et par conséquent oblige ce 
composant à abandonner le corps avec lequel il était 
combiné ; il y a d’abord clécoTnpositioTi ^ puis co7nbi- 
7iaiso7i 7zoui^elle : on dit alors^que 1 affinité de B, 
pour mi des composans de ^ ■, était supérieure a 
l’affinité qui unissait les deux composans de ^^ 
L’étude de ces combinaisons et décompositions 
comprend toute la science chimique. Citons un 
exemple : Lorsque le teinturier veut teindre du 
coton en rouge , il se procure de la racine de ga- 
Tance, la fait bouillir dans l’eau, obtient une 
liqueur rougeâtre qui n’est autre chose que la 
matière rouge colorante de la garance, dont il a 
diminué la cohésion par sa dissolution dans 1 eau ; 
il plonge le coton à teindre dans cette solution ; 
l’affinité de la matière colorante pour le coton étant 
supérieure a l’affinité de cette même couleur pour 
l’eau , il ya fixation de la couleur sur le coton-

On voit, par ce qui précède , que l’affinité peut 
être modifiée par un si grand nombre de causes, 
qu’il serait impossible de les énumérer. Nous remar
querons seulement, 1°. que dans toute modification 
d’affinité il y a une ou plusieurs décompositions 
qui sont suivies d’une ou de plusieurs combinai-
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sons; 2°. que Ie calorique est une des causes puis
santes qui peuvent changer les affinités.

J)e ici cheileur.

Le mot chaleur^ dans le langage ordinaire, s’ap
plique indifféremment à l’effet ou à la sensation 
produite, et à la cause de cette sensation ; mais, 
dans le langage scientifique, il n’indique que la 
sensation, et le mot calojique a été créé pour 
désigner la cause.

Les particules du calorique se repoussent, con
séquemment s échappent par /’aj^onneme/it de tous 
les corps dans lesquels elles sont accumulées, et sont 
absorbées par les corps qui en contiennent moins , 
jusqu'à ce que, l’équilibre étant établi, la force ré
pulsive soit égalé de part et dautre. Le calorique' 
est rayonné et absorbé lentement par des surfaces 
polies et blanches, et rapidement par celles qui 
sont rugueuses et noircies ; de sorte qu’un liquide, 
placé sur le feu dans un vase blanc et poli, s’é
chauffera plus lentement, et, si le vase est retiré du 
feu, le liquide se refroidira plus lentement que s’il 
eut été mis dans un vase à surface rugueuse et 
noire.

Indépendamment de cette transmission par les 
divers pouf^oirs ra^onna/zs et absorbans le calori
que se glisse de molécules à molécules à travers le 
corps dont une portion seule a été échauffée; ce 
mouvement, qui a reçu le nom de concluctibilité
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est plus lent que celui du rayonnement : il varie 
avec la nature des corps. Les métaux sont les meil
leurs conducteurs du calorique , les pierres lourdes 
viennent ensuite ; tandis que le verre, le bois sec , 
le charbon, les plumes, la laine, la soie , etc. , etc., 
conduisent mal le calorique. ( ployez ^ pour plus de 
détails, les eHi^ei's T/aiLés sur le calorique.}

La température est l’état d’un corps qui excite 
en nous une sensation de chaleur ou de froid , 
et produit tous les autres effets qui résultent de 
l’excès ou du manque de calorique.

La cohésion étant le principal obstacle que l’on 
éprouve lorsque l’on veut faire réagir chimiquement 
les corps matériels les uns sur les autres, ou, en 
d’autres termes , étudier le jeu des affinités qui pro
duisent ces réactions, le chimiste met tout en œuvre 
pour détruire ou au moins diminuer cette cohésion. 
Les procédés mécaniques, la division, etc., etc., lui 
suffisent quelquefois ; mais le calorique est pour lui 
une puissance bien plus énergique; employé avec 
discernement, il facilite toujours, et souvent il est 
l’unique moyen de faire réussir les expériences chi
miques ; dans toutes les applications, le but est le 
même, mais le mode d’opération est très-variable, 
et se désigne par des expressions différentes.
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Des combinaisons et décompositions.

Les considérations précédentes ont, je crois, 
démontré au lecteur, i”. que la chimie n’est que 
l’examen des modifications que peut éprouver l’affi
nité •, 2°, que des changemens dans ces affinités 
résultent des combinaisons qui ont été souvent pré
cédées de décompositions; par conséquent, celui qui 
peut exécuter et expliquer toutes les combinaisons 
et décompositions possibles, possède toute cette 
science; mais la réussite dans ces expériences néces
site toujours des données préliminaires que le 
chimiste doit connaître et pratiquer parfaitement. 
Toutes ne sont pas indispensables pour celui qui 
veut seulement répéter les expériences qui offrent 
des phénomènes récréatifs; je relaterai donc les 
principales, celles qui sont d’une importance ma
jeure pour une chimie amusante. Ces opérations 
ont en général pour objet d’enlever à un corps quel
ques-uns de ses principes, ou de lui ajouter quel- 
qu’agent pour l’amener à un état tel, qu’il puisse 
ensuite se plier aux combinaisons ou décomposi
tions que l’on veut effectuer.

(^/L’exposition des corps à l’action de la cha
leur est accompagnée de phénomènes dont l’en
semble a reçu divers noms.

1°, Si le corps est solide: il y a
Liquéfaction , dans la transformation des grais

ses, du suif, de la cire, etc. etc., en liquide; cepas-
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sage alors n’est pas brusque, mais a lieu assez 
lentement par des nuançes intermédiaires entre le 
solide et le liquide. Cette dernière circonstance 
différencie la liquéfaction < e la /a^iozz, qui est éga
lement le passage de letat solide à l’état liquide, 
mais lorsque ce passage est instantané, comme dans 
la fusion res métaux. Si la substance acquiert par 
la fusion de la transparence, une texture uniiorme, 
et devient fragile en se refroidissant, on dit qu il 
y a eu i^nr^ication. Un feu ordinaire suffit pour 
opérer la fusion de la plupart des corps; quelques- 
uns cependant demandent la chaleur d’un bon 
fourneau. On se sert alors de Creusets : ce sont des 
vases en forme de pyramide triangulaire tronquée, 
formés d’argile et de sable, et cuits au four : les meil- 
leurs creusets sont ceux dits de Hesse.

Calcviatio7i, lorsque chauffe fortement dans un 
creuset, ou, si la quantité est considérable, dims un 
four, le corps perd un ou plusieurs de ses principes, 
et conserve cependant une grande facilité pour etre 
pulvérisé; ainsi on calcine la pierre à chaux.

Grillage. Dans les opérations métallurgiques, on 
grille le minerai pour le débarrasser du soufre et de 
l’arsenic qu’il contient, et le rendre ainsi d’une 
réduction plus facile. {J^oyez^ page *^5 ^^*^^ ^^~ 
duction.)

Sublimation. Si le corps exposé à la chaleur perd 
un principe qui se volatilise à l’état solide, ou si la 
réaction entre les composans du corps chauffe vola
tilise un principe solide, ce dernier produit re-
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cueilli prend le nom de subU/iié .■ l’arsenic chauffé 
se sublime. La sublimation peut se faire, i°. dans 
un creuset, et la vapeur solide est condensée dans un 
cone de papier ou dans un creuset renversé sur le 
premier; 2'’. dans un ballon ou matras ( pt^e^ ces 
mots ci-après aux Ustensiles chimiques') , la con
densation a lieu dans la partie supérieure et dans le 
col de ce matras ; 3°. dans une cornue à col courte 
large, qui reçoit un recipient conique. La chaleur 
est appliquée plus uniformément en se servant de 
bain de sable, et le degré de chaleur à donner, la 
profondeur à laquelle on doit plonger le vase dans 
le sable, sont déterminés par la nature de la subli
mation.

UicÍ72ératio7i si on brûle une substance végétale 
pour en obtenir les cendres : telle est l’opération 
que l’on exécute sur le bord de la mer pour obtenir 
la soude naturelle. '

/iéeluctio7i ou 7"é^ii^^catio7i , lorsqu’on fait , 
pour ainsi dire naître , le métal des corps avec les
quels il était uni. Dans le travail des mines, le bo- 
cardage, le grillage, etc., etc., débarrassent le mine
rai de plusieurs substances étrangères, et l’amènent 
àn’être plus qu’un composé peu compliqué (oxigène 
et métal) • il est alors mêlé à un corp's (le charbon) 
qui a pour l’oxigène plus d’affinité que n’en a le 
métal lui-même ; le mélange chauffé donne le métal à 
l’état métallique, l’oxigène se sépare du minerai et 
s’unit au corps qui a formé le mélange. Les divers 
métaux varient beaucoup dans le degré de leur affi-
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nité pour l’oxigène, et par suite leur réduction est 
plus ou moins facile : l’or, l’argent, le mercure, 
unis àl’oxigène, sont réduits par la simple chaleur; 
l’oxigène, à cette température, a pour le calorique 
plus d’affinité que pour ces métaux, il est donc dé-^ 
gagé à l’état aériforme; d’autres composés d’oxigène 
et de métal, résistent à l’action seule de la chaleur, 
et ne sont réduits que lorsqu’on les chauiië, après 
les avoir mêlés avec du charbon ou avec des corps 
susceptibles d’etre charbonnés, comme l’huile, les 
graisses, les résines, la poix, etc., etc, Onmêlele 
métal à réduire à une proportion voulue de ces. 
corps, le mélange est mis dans un ^euset que l’on 
chauffe fortement, et l’on trouve au fond du creu
set un bouton métallique; si le métal est volatil, 
on opère dans une cornue, et le métal est sublimé 
dans le col de cette dernière^

Co?7ibustion. Lorsqu’un corps exposé à la cha
leur s’échauflé d’abord graduellement, et passe 
ensuite rapidement à une température bien supé
rieure, avec dégagement de chaleur et de lumière; 
ce dégagement peût être accompagué de diverses 
circonstances qui changent le nom que l’on donne 
a ce phénomène : si l’émission est à peu près régu
lière, il y a combustion qui peut être, i°. une igni
tion s’il n’y a pas de flamme, telle est la combus
tion du charbon; 2”. une injïammaiion s’il y a 
flamme, comme dans la combustion du bois; 
3“. une riéjîagration s’il y a bruit et dispersion d’un 
corps rouge de feu (mélange de nitre et d’un corps

2
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coinBustible projeté sur des charbons); 4°- une fié-^ 
tonation ou une explosion s’il y a bruit (détonatiori 
/le la poudre) ; 5". une incandescenefi si, la tempé
rature étant très-élevée, le corps ne se convertit ni 
en vapeur, ni en gaz : on dit l’incandescence du fer. 
Dans la plupart des combustions, ^ y a combinai
son de l’oxigène avec le corps qui brûle, consé
quemment la combustion d’ufi métal est l’inverse 
de la réduction. Si l’uniôn de l’oxigène se fait sans 
dégageaient de lumière et de chaleur connue, ce qui 
a lieu pour la plupart déà métaux ^ on dit qu’il y a 
eu oxigénatio7T, le résultat s’appelle oxide .■ on peut 
ensuite en retirer le métal, comme nous l’avons vu 
au mot jRéduction.

{By Si le corps est un mélange de solide et de 
liquide, ou même s’il est seulement liquide, il peut 
y avoir, lorsqu’il est chauffé ,

p^apoj'isation ou éi^apo}’atio7i ^ si le corps laisse 
échapper sa partie liquide à l’état de vapeur. Cette 
vaporisation peut être, i”. une distillatio/7, si la 
vapeur, refroidie et ramenée àl’état liquide, est une 
liqueur plus volatile que le mélange donné : ainsi, 
on distille un mélange d’un solide et d’esprit-de-vin. 
Ou d’eau et d’esprit-de-vin ; ce dernier, qui est plus 
volatil, s’élève en vapeur, est condensé, c’est alors 
une distillation que l’on appelle aussi 7'ect^cation ; 
2°. une dessicationj si on dessèche le corps solide: 
cette dessication est une déc7'épitatio7i, si le déga
gement de la vapeur est accompagné de craquemens 
semblables à ceux que produit le sel de cuisine jeté
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SUT des charbons ardens ; 3". une concentratib?t, lors
qu’on a pour objet de diminuer la quantité d’eau ou 
de concentrer le mélange d’un corps soluble et d’eau.

(C) On fait ordinairement, sans l’aide de la cha
leur ou au moins à une température peu élevée,

Une solutiori, lorsque l’on fond dans un liquide 
une substance soluble dans ce dernier : on diminue 
alors la cohésion, comme nous l’avons remarqué dans 
l’examen de cette force;

Une suspension^ lorsque l’on délaye dans un 
liquide une substance insoluble ou au moins très- 
peu soluble : on suspend la craie, la chaux dans l’eau, 
et on obtient ce que l’on appelle un lait de craie ou 
de chaux ;

Une décantation y lorsqu’on sépare la partie lim- 
pide de la partie trouble d’un liquide, ou lorsqu’on 
sépare les liquidi^ des solides qui sont plus lourds, 
pai ticulièrement lorsque la quantité est très-consi
dérable, ou lorsque le solide est si subtil, qu’il pas
serait par les poies des substances employees pour 
la filtration, ou enfin lorsque le liquide est telle
ment âcre, qu’il corroderait les filtres;

Une fotration j lorsqu on sépare exactement le 
solide suspendu dans un liquide, ou lorsqu’on rend 
limpide la solution trouble d’un solide dans un 
liquide : les matières que l’on emploie comirfe filtre 
varient avec le liquide à filtrer; les huiles, les solu
tions salines, se filtrent dans un papier non collé, 
leponge est souvent un filtre très-convenable; les 
liquides corrosifs se filtrent dans un entonnoir de

a.
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verre, dont le col contient du quartz plus ou moins 
pulvérisé : l’eau peut être filtrée en grande quantité 
à travers des bassins de pierres poreuses, soit natu
relles, soit artificielles , et faites avec parties égales 
d’argile et de sable grossier ; enfin , la filtration de la 
plupart des liqueurs, et surtout de celles qui sont 
visqueuses, peut être facilitée par l’action de la cha
leur : cette opération étant d’ailleurs très-fréquem
ment employée, nous y reviendrons dans les détails 
sur le laboratoire •,

Une expression ^ c’est une espèce de filtration ai
dée par une force mécanique : cette opération se 
pratique surtout pour obtenir le suc des végétaux, 
frais : on emploie une presse et des plaques de bois, 
de f?r ou d’étain ;

Une préeipitation, c’est l’inverse de la solution; 
elle comprend tous les procédés ^dans desquels un 
solide est obtenu par la décomposition d’une solu
tion : le corps séparé s’appellep/'écipité s’il tombe 
au fond du liquide, et écume s’il surnage ce dernier ; 
la cristallisation est une espèce de précipitation dans 
laquelle le corps dissous, en se séparant de la so
lution, affecte certaines formes déterminées. Pour 
faire une cristallisation ^ ü faut réunir les con
ditions suivantes z i". les molécules intégrantes 
doiverrt , lorsque la cohésion agit sur elles, avoir une 
tendance à se réunir en un corps géométrique ; a®, la 
distance que le dissolvant établit entre ces molé
cules doit être assez grande, afin que ces dernières 
jouissent de la mobilité qui leur est nécessaire pour
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s'unir-, 3®. les causes qui ont masqué la cohésion 
ne doivent être soustraites que lentement et-par • 
gradation. Les moyens de désagrégation , que l on 
emploie pour donner ensuite lieu à la cristallisation, 
sont, la solution, la fusion, la vaporisation, la divi
sion mécanique et la suspension dans un liquide ; 
enfin, les moyens que l’on met en usage pour faire 
reparaître lentement la cohésion, sont, l’évapora
tion, le refroidissement et le repos. Lorsque les corps 
sont désagrégés par la fusion ou la vaporisation, 
la régularifé de leurs cristaux dépend de la lenteur 
avec laquelle on abaisse la température •,’ en eflét, si 
le refroidissement est brusque, les particules ne 
peuvent s’arranger géométriquement, mais forment 
une masse confuse. La plupart des sels sont plus 
solubles dans l’eau chaude que dans l’eau froidq, 
conséquemment une solution saturée déposera, en se 
refroidissant, l’excès du sel, qui prendra alors la 
forme cristalline •. la beauté et la grosseur des cristaux 
dépend alors de la pureté de la solution , de sa 
quantité, et du soin qui a présidé à l’évaporation et 
au refroidissement.

(D) En laissant refroidir, ou mieux encore en 
opérant un refroidissement rapide, on fait,

Une oojidensation, lorsque ce moyen fait passer 
une vapeur à l’état liquide, telle est la condensation 
de la vapeur alcoolique dans la distillation ;

Une congélation^ lorsque l’on fait passeï' un corps 
ordinairement liquide à l’état solide, telle est la con
gélation de l’eau, du mercure, etc.
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Les deux opérations que nous venons de citer 
sont les inverses de la vaporisation et de la liqué
faction-

Une bonne méthode est un puissant auxiliaire 
dans toute espèce de travail ; dans une science aussi 
vaste que la chimie, l’ordre méthodique n’est pas 
seulement utile, il est indispensable, il classe les 
faits et la mémoire les retient plus aisément ; ces faits 
sont alors liés par des aperçus généraux qui repo
sent l’esprit et lui permettent de marcher en avant 
avec plus de facilité et de certitude. La cLimie étant 
l’examen de toutes les combinaisons et décomposi
tions, on voit ^priori qu’il y a deux manières de pro
céder à cet examen : i°. on peut se procurer tous les 
corps simples , étudier leurs principales propriétés, 
les mettre ensuite en contact successivement deux à 
decb^, trois à trois, etc., etc., établir toutes les cir
constances qui sont, nécessaires à la réaction, exa
miner les phénomènes qui accompagnent cette réac
tion , et enfin tenir compte des propriétés que 
présentent les composés formés ; cette marche, que 
l’on appelle synthèse, est rationnelle, elle va du 
simple au composé, éUe crée souvent des produits 
qui facilitent nos explications, et que la nature n’a 
pas faits , parce qu’ils présentaient peu d’utilité ; 2°. 
il serait également possible de se procurer tous les 
composés naturels, de leur enlever successivement 
un de leurs principes, en notant avec soin les phéno
mènes qui accompagnent ces décompositions ; on 
arriverait ainsi aux substances élémentaires : cette se-
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conde méthode, analyse^ est moins rationnelle que 
Ja première ; mais elle a de grands avantages pour 
celui qui, déjà versédansla science chimique, désire 
reconnaître les parties constituantes d.’un composé 
naturel •, elle est même la seule praticable lorsque 
nous ne pouvons construire le corps de toutes pièces; 
et, pour citer un exemple famillier à mes lecteurs , 
il nous est impossible de faire du sucre; si donc 
nous voulons connaître les principes constituans de 
•cette substance, l’analyse est le seul moyen d’y par
venir ; et d’ailleurs les corps simples, par cela même 
qu’ils sont élémentaires, se combinent facilement 
entre eux ; il est donc assez rare de les trouver dans 
leur état de simplicité, conséquemment pour procéder 
a une étude synthétique, force est de savoir les iso
ler des autres corps.avec lesquels ils sont combinés, 
ou en d’autres termes de faire une analyse. .

Quels que soient cependant les avantages de la 
méthode analytique, il est certain que, surtout pour 
un commençant, la synthèse étant plus facile, a dû 
être suivie dans tous les cours chimiques.

Il ne suffit pas d’avoir adopté un ordre avantageux 
pour étudier ensuite avec fruit, il faut encore con
naître le langage reçu dans la science que l’on se pro
pose de cultiver, et ici cette connaissance est d’autant 
plus indispensable, que l’on peut attribuer, au moins 
^n partie, les immenses progrès que la chimie a faits 
depuis cinquante ans, à l’adoption d’un langage qui 
peint à l’instant à l’esprit la composition des corps 
■quel on cite : cette nomenclature, dont le mérite ap-
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partient aux Français, est tellement utile, qu’ellea 
lait taire tous les amours-propres nationaux ; les 
An g ] ais et les autres peuples civilisés la suivent 
complètement.

Noms des''Éléinens.

Les corps simples ou élémentaires ont des noms 
à peu près insignifians ; cependant quelques-ims 
rappellent certaines propriétés. On divise ces élé- 
mens en 7ion métalliques et en métalliques. Les 
premiers n’ont ni l’éclat brillant, ni le poids consi
dérable, etc., etc., qui distinguent les métaux

ÉLÉMENS NON MÉTALLIQUES.

NOMS NOMS USAGES. PRIX.
NOUVEAUX. AN C I E NS.

* Oxigène., Air vital. Indispensable dans 
l’acte respiratoire.

* Hydrogène. Air inilammable. Pour ballon.
Bore. Nui.

* Carbone. Charbon pur. Nombreux.
"Füo>pliore. Td. ‘I fr. 60 c. l’oace.
* Soufre. !d.

xSeléniUm. Nul.
^Chlore. Acide mur. oxigené. Blanchîment.
* Iode. Medical. i fr. 60 c. l'once.

Brome. Nul.
* Aïote. Pour diminuer dans

notre air respirable 
l’énergie de Poxigène

Fluor. Nul.

Dans cet exposé et dans les suivans, j’ai noté d’une astéri- 
que les substances qui sont employées dans les expériences de 
chimie récréatives. J’ai pensé également être utile à ceux qui 
seraient curieux de répéter ces expériences, en leur indiquant le 
prix des sub.stances qu’il is doivent se procurer.
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ÉLÉMENS ^MÉTALLIQUES.

NOMS ' 
KOUVEAUX.

if OMS 
ANCIENS.

USAGES. PRIX.

Silicium. Nul.
Magnésium*
Giucynium. Id.
Yttrium. /d.
Aluminium. Td.
Thorinium. Jd.
Zirconium. fd.
Calcium. Jd.
Strontium. fd.
Baryum. Id.
Sodium. fd.

*Potassium. Id. 12 Ir. le gros.
Lithium. Id.
Manganèse. fd.

Nombreux. ï fr. loc. laÜv en gre-
* Etain. Id. (nailio.
* Ecr. Id.

Cadmium • Nul.
* Arsenic. Id.

Molybdène. Id.
ChrO’ûC. dd,
Columbium. dd.
Tungstène.

*Antimoine. Régule d’antimoine.
id.

Médical. a fr. la liv. en poudre.
Urane. Nul.
Cerium. Id.
Cobalt. dd.
Titane.

*Bismuth. Etain de glace.
d’d.

Peu nombreux. 4 fr. la livre.
*Cuivie. Nombreux.

Tellure. Nul.
Nickel. Id.

aplomb. Nombreux.
4 fr. la livre.♦Mercure. Vif-argent. Id.

Osmium.
*Argent pur.

Nul.
Nombreux.

Nul.
Id.

Nombreux.

10 fr. l’once.

Palladium.
Rhodium.

♦Platine*

aS fr. l’once.
En éponge ou en ül,

Id. 130 Ir. l'once; u h*, le li

Iridium. Nul. (vrel de feuille.*-

Le nombre des élémens étant 62 , il devrait y 
avoir une infinité de composés, depuis les combi
naisons deux à deux jusqu’à celles que l’on peut 
faire de 5i à 5i ; et ceux de mes lecteurs qui



20 NOTIONS THÉORIQUES,

sont versés dans les sciences mathématiques, et 
qui connaissent par conséquent la théorie des 
combinaisons numériques , calculeront facile
ment qu en admettant qu’un élément ne puisse 
s unir avec les autres que dans une seule propor
tion , et en ne comptant que les combinaisons deux 
à deux , trois à trois, quatre à quatre, cinq à cinq, 
six a six , le nombre des composés chimiques dif
férons serait :

Combinaisons deux à deux. . .^f^^...................... _ ^^^^

Id. trois a trois. . .................= 22100

Id. quatre a quatre. ———---- . . .= 270726

Id. • 52X51X30X49X48cmqacin,...

Id. six à six 5^X5Q<^49X48X47

total................... 23a5i63i

Si Ion se rappelle que deux ou trois élémens 
qui s’unissent peuvent le faire en deux, en trois pro
portions, quelquefois plus, et donner daus chacun de 
ces cas des composés différens , on sera etírayé de la 
masse immense de corps que l’on aurait à étudier ; 
mais, dans la réalité, ce nombre est bien plus faible. 
i°. On ne connaît pas toutes les combinaisons 
deux à deux, à/b/tiori trois à trois et au delà,
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2°. les minérais , qui sont les composés naturels les 
plus compliqués, présentent rarement plus de deux 
à trois composans différens.

L’oxigène joue le principal rôle dans les combi
naisons cbiùiiques , il est, en outre , presque tou
jours l’agent de la combustion : aussi lui a-t-on 
donné le nom d’élémerit comburant ( qui brûle), 
par opposition aux 'autres élémens , qui sont com
bustibles (susceptibles d’être brûlés).

JVoms des composés chimiques.

Les composés peuvent être binaires, ternaires 
ou quaternaire- , c’est-à-dire formés de deux , de 
trois ou de quatré élémens.

Des composés binaires. On ne peut en former 
que des deux manières suivantes : i°. par l’union 
de l’élément comburant avec un élément combus
tible; 2°, par l’union de deux élémens combustibles. 
Dans le premier cas, le résultat peut être acide ou 
non acide.

Acides , c’est-à-dire corps doués d’une saveur 
analogue à celle que possède le vinaigre, mais à 
un degré plus ou moins marqué , rougissant les 
infusions bleues végétales. On leur donne le nom 
générique acide j que l’on fait suivre du nom du 
composant, autre que l’oxigène, et terminé en eux 
et en ique ., selon que l’acide contient une moins ou 
plus grande proportion d’oxigène.
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NOMS DES ACIDES
LES PLUS IMPORTAIS,

NOMS
ANCIENS, .

COMPOSITION, USAGES. PRIX.

*Acide borique*

* carbonique.

* Ûuorique.

nitreux (azoteux). ’

Acide boraeiq.

Air crayeux, air 
fixe.

Bore oxigene.

Carbone id.

Fluor id.

Azote îd.

Médical.

Nombreux, 
réactifs.

Gravure sur
verre.

5ü c.
Ponce.

* nitrique (azotique)* Esprit de nitre. Nombreux. z fr, 
la livre.

* sulfureux. Air vitriolique. Soufre id. Blancbiniflit. 3o c.
Pouce.

* sulfurique. Huile de vitriol. Jd. Nombreux , 
réai tif.

Îo c, 
la livre

L’oxigène n’est pas le seul élément qui puisse 
former des acides par son union avec un corps élé
mentaire combustible ; l’bydrogène jouit quelque
fois de cette propriété- On connaît:

N0M5
NOUVEAUX.

NOMS
ANCIENS.

COMPOSITION. USAGES. PRIX.

* Acide 11 ydrodil orí que. Esprit de sel. •ühliu-e bydrogène. Nombreux , 3o c.
réactif. la livre.

* bydrosulfurique. * ÿoulre id. 'Commun, - 20 c.
réactif. l’once.

Il existe parmi les végétaux et les animaux des 
acides auxquels on a donné des noms qui rappellent

^ On donne ce nom à des substances qu’on ajoute à des li
quides comme moyens de reconnaître la nature et la composi
tion de ces derniers ; ainsi, toutes les fois -qu’unie eau contient 
un composé de baryte soluble, en y ajoutant un peu d’acide 
sulfurique il sé forme un nuage blanc qui, en se déposant, 
donne une poudre de la même teinte : on dit alors que l’acide 
sulfurique est le réactij'de la baryte, et réciproquement un com
posé soluble de baryte est le réaetij"de l’acide sulfurique.
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leur mode d’extraction, mais qui ne sont pas établis 
selon les règles ci-dessus ; les principaux sont les :

NOMS NOMS EXTRACTION. USAGES. PRIX.
NOUVEAUX. ANCIENS.

Acide acétique.
* larlarique.

Vinaig.très-fort. Du vinaigre. Nombreux.
lip- 

la livre.
Acide tarlarcux. Du tailre. Teinture.

* citrique. Sel de citrons. Du ju.s de citron.s. rd. ■<2 fr, 
la livre.

oxalique. - Du jusdel’oseille. Oter les ta
ches d’encre, 
réactif.

* gnilkine. • De la noixde galle. Kneve, react. a fr.
le gros.

Non. acides. Si le composé qui résulte de* l’u
nion de Toxigène avec un élément n’est pas acide, 
on l’appelle oxide ^ précédé des prépositions prot^ 
deiit J etc. , qui correspondent aux terminaisons 
eux et ique dans les acides, c’est-à-dire indiquent 
la proportion d’oxigène. On fait suivre les mots 
protoxide ou deutoxide du nom du second élément 
placé au génitif. On distingue en chimie deux sortes 
d’oxides ; les uns sont alcalins ^ c’est-à-dire ont une 
saveur âcre et urineuse, verdissent les couleurs
bleues végétales, sont plus ou moins caustiques , et 
agissent avec énergie sur les matières animales : les 
autres sont simplement oxides^ ou n ont les proprié
tés des alcalis qu’à un degré très-faible; mais ils se 
lient aux alcalis , parce qu’ils ont, comme ces der
niers , la propriété de s’unir aux acides , et de 
former alors des sels (comme nous le verrons ci- 
après). Lorsque ces oxides et les alcalis sont con
sidérés dans la faculté de former des sels , on leur
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donne le nom de bases sali/iables. Les deux ta
bleaux suivans donnent la liste des principaux al
calis et de quelques oxides. Les premiers sont clas
sés selon leur énergie caustique.

TABLEAU DES ALCALIS.

NOÏVIS 
NOUVEAUX.

NOMS
ANCIENS.

COMPOSITION. USAGES. PRIX.

5o c. 
Ponce.

t f.5oc. 
le gro.s, 
if.5oc. 
le gros.

2 f.5o c. 
I«T livre.

*0xidc de potassium.

* de sodium.
* de baryum.

<
* de strontium.

* de calcium.

* de magne.sium.

Polas.se.

Soude, 
Baryte.

Strontiane,

Chaux.

Magnésie.

Potassium, oxigèn.

Sodium id.
Baryum id.

Strontium id.

Calcium îd.

Magnésium îd.

Nombreux.

Réactif.

Id.

Nombreux, 
réactif. 
Médical.

Il existe aussi parmi les végétaux des alcalis 
auxquels on a donné des noms qui rappellent leur 
mode d’extraction ; les principaux sont:

NOMS. EXTRACTION.

La morphitie. De l’opium.

La brucine. De la fausse angnsture.

La picrotoxine. De la coque du Levant,

La quinine. Des quinquinas.

La strychnine* Des divers slrychno.s (la noix 
vomique, la fève de Saint-* 
Ignace ).
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TABLEAU DES OXIDES.

NOMS
NOUVEAUX.

NOMS
ANCIENS.

COMPOSITION. USAGES. PRIX.

6 fr. 
la livre.

*0xîde d'hydrogène.
*Protoxide d'flzole.
*Dculoxidc d’azote.
*Prolox¡dTe de chlore,
*Dcutoxjde de chlore. 
Oxide de phosphore. 
Oxides de manganèse.

defer,
Oxide de zinc.

d’étain.
Oxides de cuivre, 

de plomb.
*0xide de bismuth.

de cobalt, 
de chrome.

de mercure, 
d’argent.
d’or.

Eau,

Ethiop.s martial. 
Oolcothar, 
Lana philoso

phica.

Précipité rouge.

Hydrogène,oxigèn. 
Azote id.

Chlore id.
IfL 

Phosphore ¡d.
Manganèse id,

J-Eer id.

Zinc id,

Etain id.
Cuivre id.
Plomb id.
Bismuth id.
Cobalt id.
Chrome id.

Mercure id.
Argent id.
Or id.

Verrenes.
Médical.

id.

Peinture.
Médical.

Pour les cou- 
leu rs.
Médical

Un composé binaire peut etre formé par l’union 
de deux combustibles entre eux. Pour le nommer, 
on examine, 1°. s’il est solide ou liquide ; 2°. s’iLest 
aériforme. Dans le premier cas, on termine en ure 
le nom d’un des composans, et on le fait suivre 
du deuxième élément placé au génitif. Le nombre 
de ces composés est très-considérable ; mais ils pré
sentent en général peu d’intérêt, surtout dans l’ou
vrage qui nous occupe. Nous citerons les suivans •.

NOMS
NOUVEAüX.

NOMS
ANCIENS.

COMPOSITION. USAGES. PRIX.

Protocarbure de fer.
Deutocarbure de fer.

*Sulfure de carbone.

Acier. 
Plombagine,

Fer, charbon. 
là.

Nombreux.
Ponrerayons.
Pour récréât.

*Sulfurc de mercure. "j Cinabre.
Vermillon. ^Mercure, soufre. Peinture. 5o c. 

l’once.
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Si le composé binaire est aériforme, on a con
staté qu’il y avait alors toujours un élément aéri
forme dans sa composition. On nomme cet élément 
le premier, et on le fait suivre du nom du second 
élément, terminé en e.

ROMS
NOUVEAUX.

NOMS
ANCIENS.

COMPOSITION. USAGES. PRIX.

Hydrogène carboné. y) Hydrog., carbone. 
la. , pho.sphore.

P.réclairage.
* phosphore. Pour récréât.
* azoté (amino- Alcali volatil'. /d. , azote. 1(1. 20 C.niaque). 
Azote carboné (cyanogène) Azote , carbone.

l’once.

Hydrogène since. Hyclrbgàne , zinc.
potav.Me. Ta. , potassium.
arsenique. • Td. , arsenic. *

Alliages. Lorsque l’on combine ensemble deux 
ou plusieurs métaux , le résultat prend le nom d’al- 
^’^S®» 9^^^ peut conséquemment être binaire , ter
naire, etc. , etc. On met à la suite du mot allia^G 
tous les métaux qui le constituent, en les plaçant 
au génitif. Les principaux alliages sont les suivans ;

NOMS 
NOUVEAUX.

NOMS
ANCIENS-

CO.MPOSITION. USAGES. PRIX.

Alliages *

De cuivre et de zinc.

De cuivre, de zinc, d’é
tain.

Pinchbeck, -j

Métal du prin-J 
ce Hobert. '

Bronze. ^

5 part, de ciiiv.' 
x de zinc.

, 4 ^® cuivre,
2 de zinc.

7 de cuivre.
3 de zinc.
2 d’étain.

i Bijouterie 
1 fausse.

J
1 Médailles, 
> Bustes., 
1 SiaLucs,

1 Ce composé est appelé alcali, parce qu’il joue partout le 
rôle d’une base salifiable ; il forme des sels appelés sels ammo
niacaux.
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NOMS, 
WOUV E A U X.

NOMS 
ANCIENS.

COMPOSITION. USAGES. PRIX.

Alliages 

De cuivre , d’étain.

/J.

*De cuivre et argent.

De cuivre cl oi*.

*Dc plomb , de bismuth et 
d’étain.

*D’antimoine et de fer.

" {

«. {

■ {

• {

Métal fusible. J

loo de cuivre.
ii d’étain,
ç8 de cuivre.
23 d’étain.
g d’argent.
i de cuivre.
g d’or.
i de cuivre.
4 de bismuth.
a x/adeplomb. 

112 d’étain.
1 d’.oniiinoine, 
a de fer.

J Canons.

Cloches.

) Monnaies 
j d’argent.
"1 Monnaies 
y d’or.
1 Plomb, des 
J. dents,etc,, et 
J pour récréai. 

J-Pour récréa.

6 fr. 
l’once,

9^ ^’'• 
fonce.

5o c. 
fonce.

5o c. 
fonce.

Amalgames. C’est une combinaison du mercure 
avec un autre métal. Ce composé a toujours été 
appelé amalgame, quoique’ ce soit un véritable 
alliage. La combinaison du mercure avec les métaux 
se fait par la chaleur ou par la trituration. Les prin
cipaux amalgames sont :

NOMS 
W OUVEAUX.

NOMS 
ANCIENS

COMPOSITION. USAGES. PRIX.

Amalgame
5 part, de mercure.
3 ih’ zinc.
1 d'étain.

Frotter les
De zinc , d’élain ci de 

mercure-.
- 1 1

Iconssin.s des 
f maebine.s , 

électriques.

*De hî.smuili, d’-c’ain cl «le 
mercui e.

mercure. 1.1 (parues bismuth. > s , 1 eaules. c ain. J °

| Yemir 
y les figures' 
1 de plâtre.

De bismuth , de plomb , 
d’élain et de mercure.

.'j de hi.TiniiLh.
2 1/3 de plomb, 
i 1/3 tfélain.
3 de mercure.

[ Injections 
[anatomiques

h!.
. 1

2 de mercure.
i d’élain.
i de plomb.
i de bismuth.

I Argenter 
> les globes 
| de verre."

3’
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NOMS
NOUVEAUX.

NOMS
A NC I r. N S.

COMPOSITION. USAGES. PRIX.

Amalgame

*I>’clain. { I de mercure.
4 d’cLain.

1 Argenter . 
k les globes 

de verre.

*De hitniutb. ■ { i de mercure.
2 de bi.'inuitb.

I Pour
1 récréations.

*De plomb. r 1 de mercure. 
V4 de plomb.

Nous avons nommé les composés binaires impor
tans ; ils ont en général une grande permanence 
dans leurs caractères, et admettent peu de variation 
dansles proportions deleurs principes constituans : 
mais boxigène peut se combiner à la fois avec plu
sieurs .corps. Les substances qui sont ainsi compo
sées, comprennent iout le règne végétal et tout le 
règne animal : dans le premier cas, il y a composé 
ternaire d’oxigène, d’hydrogène et de carbone; et 
les divers corps que nous offre le règne végé
tal, ont la même constitution, et ne diffèrent que 
par la variation dans les proportions des trois élé- 
mens cités: dans le deuxième cas, il y a composé 
quaternaire d’oxigène, d’hydrogène, de carbone et 
d’azote. Nos réflexions sur la constitution des sub
stances végétales, s’appliquent aux substances ani
males : toutes celles-ci présentent les mêmes élémens 
et ne diffèrent que dans les proportions ; l’esprit-de- 
vin, l’éther, la gomme, les huiles, l’amidon, le su
cre, les acides et alcalis végétaux, etc., etc., sont des 
composés ternaires, formés d’oxigène, d’hydrogène
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«t de carbone; la gélatine, la chair musculaire, le 
Seing, etc., etc., sont des composés quaternaires 
lormes d’oxigène, d’hydrogène, de carbone et d’a
zote. La masse immense de substances qui compo~ 
sent les deux règnes organiques, substances dans 
la dénomination desquelles il eût hdlu faire entrer 
eurs elemens, n’a pas permis de leur donner de 

nouveaux noms : ainsi l’acide sulfurique qui portait 
en français le nom d'huile de yitriol^ en anglais 
eelui de vitriol od, etc., etc., s’appelle aujourd’hui’ 
dans toutes les langues, acide sulfurique; tandis 
que le sucre s’appelle sumaren anglais, etc., etc. ,• 
il serait inutile de relater ici le nom de toutes les 
matières végétales ou animales.

Des sels. Les alcalis ou bases salifîables ( i^ojez 
page 3o) s’unissent aux acides et forment des com
posés appelés sels ; on concevra facilement qu’il 
eu existe un grand nombre : ce sont presque tou
jours des composés solides ,’ inodores, plus ou 
moins solubles dans l’eau, plus ou moins faciles à 
taire cristalliser ; ils peuvent avoir une saveur fraîche 
vive, amère, piquante, etc. , etc.; enfin leur con
teur «St variable.

Un sel est toujours le résultat de l’union d’un 
acide avec une base salifiable : Içs propriétés de l’a
ide et de la base sont masquées de telle sorte que, 
e premier composant ayant une saveur aigre, rou

gissant les couleurs bleues végétales; et ledeuxième 
ayant une saveur caustique, urineuse et ramenant 

eu les couleurs bleues végétales rougies par



36 NOTIONS THÉOKIQÜES»

un acide •. le sel a presque toujours une des s.nvenr» 
que nous avons données, et est sans action sur les 
couleurs végétales.

Les sels tirent leur nom de l’acide et de l’oxide 
qui les constituent : ce nom se compose de deux 
mots : le premier, placé au nominatif, indique Fa- 
eide ; le deuxième, placé 'au génitif, est la hase : 
si l’acide est terminé en eux le premier mot du sel 
se termine en îLe^ si l’acide est en ique, le piemiei 
mot du sel est terminé en ale.

Sulfite de protoxide de fer-,

Sulfate de deutoxide de mercure , 

indiquent, le premier, un sel formé dacide sulhi- 
reux et de protoxide de fer; le deuxième, un sel 
formé d’acide sulfurique et de deutoxide de iiier- 

cure.
Chaque acide peut former autant de sels, que 1 ou 

a de hases salifiahles ; conséquemment, le nombre 
total des sels serait celui que l’on aurait en mul ti
pliant le nombre des acides par celui des bases : 
or, en tenant compte des acides et des bases tiiées 
des végétaux et animaux, on connaît près de loo 
acides et près de Go bases diflérentes ; donc

60 X 100 = 6000

serait le nombre des sels que l’on pourrait appeler 
peufaits.. Lorsque les parties constituantes d un sel,
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sont dans un rapport tel, qu’il n’altère pas les cou
leurs bleues végétales, on dit qui! est ueulie ; si le 
sel rougit, ou dit qu il est sui’sel ou acide, et on fait 
précéder le premier mot de la préposition sur; si le 
sel ramène au bleu les teintures rougies par un 
acide, on dit qu’il est sous-sel ou avec excès de base, 
et on fait précéder son nom, du mot sous,

Sous-sulfate de deutoxide de mercure,

Sulfate de deutoxide de mercure,
Sur-sulfate de deutoxide de mercure.

Ces trois noms indiquent tous, la combinaison 
saline qui résulte de l’union de l’acide sulfurique 
avec le deutoxide de mercure; mais dans le premier 
le sel est avec excès d’acide sulfurique, il est 7ieutre 
dans le deuxième, et il a un excès de base dans le 
troisième; conséquemment, chaque sel neutre pou
vant avoir ensuite un excès de base, ou un excès 
d’acide, 3 fois, 6000 ou 18000,^ serait le nondire 
total des sels que l’on pourrait former ; mailla 
science chimique n’est pas à ce point de perfection : 
nous connaissons environ 2000 sels diiierens, dont 
les plus importans sont nommés dans le tableau 

qui suit ;
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NOMS 
NOUVEAUX.

NOMS 

A N C I E X s.

ÉTAT CKIMIQ.
D U SE L.

USAGES. PRIX.

L’acide acétiqu e donne:
Acétate de potasse, 

de bonde, 
d ammaniaque.

Terre Julicc.

Ksp-it

Neutre.

1,1.

Médical. 
Nul. 

Médical.
* de plomb.

de iVJendèrerus,
Sucre 

de .Saturne.
Sur-sel et .sons-sel. Beactifa i r.20r.

Ht’ enivre, 
de meicnre, 
de .morphine.

^ «nkt. Neutre et .sons-sel. 
Neutre. 

Id.

Dans le.s arts. 
Médical. 

T,l.

L’acide borique donne ,•
Borate lie soude, | Borax, j >• 1 Dans Icsarls,

L’acide carbonique donne :
Carbonate de potasse, 

de soude', 
de chaux, 
de magnésie.

Craie, marbre,

Sous-sel, sel neut.
1,1.

Sons-sel.
1,1.

Réactif.

Pîombreux. 
Médical. 3o e.

d’ammoniaque Alcali concret. ./à. Id.
Ponce.
5o C.

de plomb. Céruse. /,i. Peinture.
l’once.

L’acide chromique donne :
*Chromate de potasse. 1 »» 1 Neutre. Réactif. 1 5o c.

de plomb. j Jaunedeebrom. I Sous-sel. J Peinture.
l’once»

L’acide gallique
G^flke4erer. j

donne :
hnere. j Sel neutre. | Pourrenerc,

/ L’acide liydfocliîorique donne :
Hydrochlorale de potasse Sel neutre. Réactif.* de soude. Sel marin. Id- Nombreux.

* de chaux. Id. Réactif.* de baryte. /d. Id. i f.5o c.
* de slron- fd. Id.

Ponce, 
i i.5oc.tiane.

* de cobalt. - /d. Id.
Ponce.

4 fr.
de plomb. Jaune minéral. Sous-sel. Peinture.

Ponce.
d’étain. Liqueur d’étain» Neutre. 3'einture.de cuivre. Id. Réactif.* d’or. /d. Id. 8 fr.
de platine. Id. Id.

le gios.

•
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NOMS 
N O U VEAU X.

NOMS 
ANCIEIVS.

ÉTAT CFHAllQ 
"ÓÓ^SE L.

USAGES. PRIX,

—
L acide hydrocyanique du prussique donne :

*Hy¿rocyanate 
o» Prussiate de potasse.

* defer. Bleu de Prusse.

Neutre.

Id.

Réactif.

Peinture.

5o c. 
Ponce,

L’acide hydrosulfurique donne :
*Hydrosulfatc de potasse. « Sur-sel. Réactif. 1 fr. 

Ponce.
d’ammoniaq. Id. Id. i f.5üc 

Pouce.

H^’acide phosphorique donné:
Plinspbatc du soiidr. I » | Soused,

de chain | O3 calcinés. /d.

L’acide chlorique donne :
^Chlorate de potasr*?. 1 I Sel neutre. |Poiir récréât. I a fr, 

1 Ponce.

L’acide iodique donne :
*Iodate de potasse. Sel neuii-e. jPour récréâtJ 3fr.

1 Poncé.
L’acide nitrique donne :

*Nitrale de potasse. Sel de nitre. Neutre. Nombreux, l f.30 c.
la livre.

* d'ammoniaque. Réactif. 3o c.
de chaux. Td. Id.

Ponce.
de baryte. B Id. i r,5o c.

de strontiane. Id. Id.
Ponce.
i f.5oc.

de fer. Id. Id.
Ponce.

* de cuivre. Id. Id. 5o c.
* de plomb. % Id.

Ponce.

* de bismuth. Id. Id.
* de mercure. W Id. Nul. / ^"^

d'argent. Id. Réactif.
Ponce.

8 fr.
le gros.

L’acide oxalique donne :
*0xalatc de pota.ssc. Sel d'oseille. Sur-sel. Pour effacer 75 c.

les taches l'orfte.

d'ammoniaque.
d’encre.

Neutre. Réactif.

Réaeti f.
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NOMS
W O UVE A Ü X.

NOMS
ANCIENS.

ÉTAT CHIMIQ.
DU SEL.

USAGES. PRIX.

L’acide sulfureiix donne;
^Sulfite de potasse. I Neutre. Réactif.
* de soude» I Id. Id.
* de chaux. | Jd. Id.

L’acide sulfurique donne ;
Sulfate de potasse. Sel duobus. Neutre. Médical. 2 fl , 

la livre*
de soude. Sel de Glauber.. Id. Id. 3o c. 

la livre*
de chaux. PlStre. Id. Dans les arts.
de baryte. Id. Id.
de strontiane. Id. Id.

* d'alumine. Alun. Sur-sel. Teinture, 3o c. 
la livre.

★ de magnésie. Sel d’Epsoin. Sel neutre. Médical.. x f. ^0 C- 
1a livre.

de zinc. Vitriol blanc,, ,Id. Id.
* defer. 'Vitriol vert. Id. Teinture. 3o c, 

la livre.
de plomb. Id. Peinture.

* de cuivre. Vitriol tien. Id. Ké.'ictif. 8o c, 
la livre.

* d'argent. Id. Td.
de quinine. Id. Alédical.

L’acide tartarique donne :
Tartrale de potasse.. I Sel végétal, i

— et de soude. »
— de fer. Boules deNanci.

Neutre. 
Td.

Blédieab 
Td.
Id.

Composés dwers , tiréis du règ'/ie végétal, et qui so/it 
employés da?is les récréations.

Essence de térébenthine...........................
Alcool , ou esprit-de-vin.........................  
Fleurs de carUiame.......................... ..
Ether sulfurique..................................... ...
Hacine d’orcanctlc. . • - - . . . . » .

• fr- 5o c. Ponce.
3 " le litre.
» 5o l’once.
4 »> la livre,
» au Poatc>
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CHAPITRE II.

DES NOTIONS P R A T I Q f E S.

Las Vauquel in, les Thenard, les Gay-Lussac, les 
Dulong, ^c., etc., n’ont pas appris la cliimie seule
ment dances livres : avant de commander aux autres, 
ils se sont fatigùés auprès des fourneaux, ont répété 
la plupart des opérations chimiques connues , et 
ont ensuite inventé les.procédés , constaté les nou
veaux faits qui leur ont valu la célébrité. Celui qui 
opère et observe lui-même, saisit dans les (Expé
riences les plus ordinaires une multitude de cir
constances qui paraissent peu importantes, mais 
qu’il est nécessaire de connaître, et dont cependant 
les ouvrages les plus volumineux nont pas fait- 
mention, parce qu’elles’sont trop nombreuses et en
traîneraient trop de détails. Il est dans les agens 
divers beaucoup de propriétés et de qualités dont 
il serait difficile de prendre une idée juste, autre
ment que par la manipulation ; enfin, il existe des 
parties qui échappent a toute description. ^ eut-on, 
par exemple, décrire le moyen de monter un appa
reil très-simple (celui de Woulf) , on est arrêté des 
le début par la difficulté que l’on éprouve à rendre
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sensible à l’œil l’opération de percer un bouchon , 
de courber un tube, etc., etc.

Soyez précis, vous serez obscur.
£/'ei>is esse labot'o obscurus Jio.

Voulez-vous être clair, deux pages de descrip
tions suffiront à peine pour exposer un procédé que 
la vue seule enseigneraità l’instant; cette difficulté 
est insurmontable lorsque l’on cherche à donner des 
règles pour toute la chimie pratique, et quelle'que 
soit d ailleurs l’exactitude dun traité général sur les 
®®^J^ipu.lations chimiques, ce traité sera toujours 
imparfait. L’ouvrage de 'M. F^araday répond' sans 
doute à lahaute réputation qu’on avait de son au
teur ; il a été rcATi, pour la partie technique /par 
M. B#ssy, dont personne ne contestera le mérite, 
et cependant il ne-peut tenir lieu de pratique; 
mais, dira-t-on, puisque vous sentez vous-même 
l’insuffisance des descriptions pour les détails pra
tiques, pourquoi chercher à en donner qui seront 
certainement inférieures à celles de M. Faraday? 
Notre travail n’est pas général, et celui qui le lira 
a seulement, pour but de répéter des expériences 
récréatives; il est donc plus facile de suppléer à 
son inexpérience ; aussi les notions pratiques que 
nous donnons seront t’exposé des précautions à 
prendre pour répéter les expériences consignées dans 
ce traité.

Notre sujet se divise naturellement en deux
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parties : i°. du laboratoire et des ustensiles , 20, des 
opérations préparatoires ; dans cette dernière partie, 
nous comprenons les moyens de percer les bou
chons , de courber les tubes , de monter un appa-. 
reil, de recueillir les fluides aériformes, de faire 
des solutions, filtrations, sublimations, cristalli
sations, etc., etc.

J)u laboratoire et des ustensiles ( fig. pl. I).

Une salle au niveau du sol sera pour un labora
toire toujours préférable, elle offre plus de com- 
modité pour broyer, piler, laver; mais, d’un autre 
côté , cette salle étant souvent humide, les matières 
solides attirent cette humidité, se chargent d’eau , 
les étiquettes se détachent, tombent ou sont effa- 
cees, les soufflets pourissent, les métaux se rouil
lent, etc. Un laboratoire serait donc peut-être mieux 
placé au premier étagé ; car, si l’accès de l’eau est 
alors moins facile , ce désavantage est plus que 
compensé. Quel que soit du reste le choix adopté, 
ce laboratoire doit être aéré, libre et construit de 
manière qu’au moyen de quelques ouvertures éle
vées M^ il s’établisse facilement un courant d’air 
pour chasser les vapeurs nuisibles qui s’élèvent 
dans certaines opérations.

La cheminee, qui doit être assez élevée pour 
quune personne puisse s’y tenir debout, se pro
longera dun mur à l’autre; l’entonnoir ou la hotte 
sera élevé et assez étroit pour donner un bon tirage.
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Sous cette cheminée, et environ dans la moitié de 
sa longueur, on établit à hauteur d’appui une ta
blette ^ ^ en briques, revêtue autour d’un fort 
.cercle de fer C D ^ et présentant vers son extré
mité deux ou trois fourneaux JB B, semblables à 
ceux dont on se sert dans les cuisines. Le dessous 
de cette tablette est divisé en deux parties par une 
petite cloison perpendiculaire •, le reste du sol, sous 
la cheminée, reçoit dans les grands laboratoires un 
fourneau pour appareil à distillation. La tablette 
d’appui reçoit les fourneaux portatifs ; ces four
neaux sont ceux qui conviennent le mieux, parce 
qu’ils sont d’une disposition facile, et ce sont les 
seuls nécessaires dans un petit laboratoire. On 
fixe , à une hauteur convenable sur les murs du 
fond de la cheminée, une rangée de crochets ou une 
tringle de fer, pour y suspendre des cuillères ou 
poêles en fer, des pincettes, des tenailles droites, 
des verges de fer, du fil d’archal IH^ etc., etc. 
Celui qui veut répéter des expériences chimiques 
n’a pas toujours ainsi «à sa disposition urie cheminée 
à hotte; il doit alors se contenter d’un apparte
ment avec une cheminée ordinaire, en ayant soin 
de ne jamais faire un feu de charbon très-violent 
dans un des fourneaux portatifs ; ou, si cé feu lui 
est nécessaire, il doit placer son fourneau dans la 
cheminée dont il dispose, ce qui est infiniment 
moins commode.

Les,murs du laboratoire doivent être garnis de 
tablettes et rayons Q Q, qui peuvent aussi se
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placer dans des armoires d.e uiverses ^landems , 
ajoutons même qu’une de ces dernieres est absolu
ment nécessaire et doit bien fermer •, on y place les 
ustensiles délicats en cuivre ou fer, tels que ba
lances, etc., etc., qui seraient rapidement détério
rées si on les exposait à l’action de certains gaz, 
comme le cblore, l’acide hydrocblorique, les va
peurs nitriques, etc., etc. Les tablettes et rayons 
ne peuventêtre trop multipliés dans un bdioratoire ; 
on en établit même le long de la botte de la cheminée, 
et*on y place les cornues, les ballons, etc. , etc., 
d’uhe capacité considérable et dont l’emploi est assez 
rare.

Dans un des angles on place une fontaine, et à 
côté de cette dernière , une pierre ou réservoir d eau 
doublé en plomb et muni d’un dégorgeoir par où se 
décharge l’eau ; comme c’est sur ce réservoir qùe se 
nettoient toujours les vases, il faut avoir soin de 
tenir auprès des linges et des brosses qu on suspend 
à des crochets fixes dans le mut.

Au milieu du laboratoire est une très-grande 
table massive G G^ avec deux ou tiois tiioiis en , 
dessous. C’est s^r cette table que se-font les mélan
ges, les solutions A, les filtrations J, etc., etc., et 
même les opérations qui ne demandent pas un très- 
grand feu, ou dans lesquelles il n’y a pas de vapeurs 
nuisibles dégagées. L’un des tiroirs de cette table 
reçoit un marteau, des limes, des lapes, des pin
ces, des tenailles, des ciseaux, etc., etc., et autres 
ustensiles de fer ou d’acier, qui sont nécessaires
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pour donner aux métaux une forme convenable 
suivant les opérations auxquelles on les destine- le 
deuxième tiroir renferme des bouchons de toutes 
lormes, du papier blanc à écrire, du papier non 
colle pour filtre, du fil, etc., etc., enfin, dans le 
troisième, on met des tubes de verre fermés aux 

eux extrémités et employés pour remuer et mêler 
ensemble les liqueurs corrosives, .des spatules de 
bois de métal, de verre et d’ivoire, les petits creu
sets d argent et de platine, les poids anciens et non- 
veaux, etc., etc.; à l’une des extrémités de,la table 
on place un bloc en bois // gui doit recevoir au be
soin un mortier de fer Z ou de marbre, et-tout 
auprès des mortiers sont des tamis de : diverses 
grandeurs et de différées degrés de finesse; à l’autre 
extrémité de la table, et autant que-possible dans 
la partie la plus éclairée du laboratoire, on place la 
cuve pneumato-ebimique à eau OO j-dans les labo» 
ratoires complets, on a en outre une cuve à mer
cure, c est une dépense assez considérable puisqu’il 
faut au moins i5o livres de mercure à 3 fr. 5o cent, 
la livre; mais on peut dans plusieurs cas rempla
cer la cuve à mercure, par un appareil très-simple 
dont je parlerai dans les opérations préparatoires?

Le charbon est un article important dans un la
boratoire, 11 convient qu’il y en ait à portée • mais 
comme la poussière noire qu’il dégage salit les objets 
sur lesquels elle se dépose, on doit le. renfermer 
aussi bien que possible; Fespace^ZZ libre sous la 
tablette a hauteur d’appui dans la cheminée , est
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très-utile pour cela : on met le charbon d’un côté, et 
l’autre reçoit les objets volumineux dont on a rare
ment besoin, tels que des briques, des tuiles, de 
l’argile, de la chaux vive, etc., etc.

Les observations générales de Macquer sur les 
regles qui doivent présider à la conduite d’un labo
ratoire, sont véritablement importantes et judi
cieuses : la méthode , l’arrangement et la propreté 
sont essentiellement nécessaires dans les opérations 
chimiques; chaque vase, chaque ustensile doit 
etre nettoyé; puis remis à sa place , toutes les fois 
qu on a fini de s’en servir : on doit mettre des 
étiquettes sur toutes les substances ;*ces soins , qui 
semblent un badinage, sont sans doute minutieux 
et par suite fatigans, mais aussi très-importans. 
Celui qui se livre à des recherches et qui n’a pas 
d’ordre, fait succéder les expériences l’une à l’autre : 
celles-ci semblent l’approcher du but, celles-là lui 
suggèrent des idées nouvelles ;■ ne pouvant les faire 
simultanément, il -pense qu’il lui sera facile de 
reconnaître les produits des premières , il ne prend 
pas la peine de les noter. Les vaisseaux sont bien
tôt employés, les verres, les flacons remplis; il ne 
s’y reconnaît plus, ou au moins il n’est jamais 
exempt d’incertitude.. Lorsqu’on, entreprend des 
recherches nouvelles, les mélanges, des résultats 
de toutes les opérations, doivent être notés et 
étiquetés; car ces substances présentent souvent, 
après avoir été conservées pendant quelques temps, 
des phénomènes auxquels on ne s’attendait pas; un
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grand- nombre de découvertes se sont faites en chi
mie de cette manière, et certainement aussi il en a 
été perdu un grand nombre pour s’étre trop hâté 
de jeter les produits ou lés avoir négligés.

Les principaux ustensiles dans un laboratoire 
sont les suivans :

Deux fourneaux à réverbère JV, l’un de
G pouces , l’autre de lo pouces.............ra fr.

Deux fourneaux portatifs M. ......
Un thermomètre à mercure 5..................... 6
Une cuve pneumatique 00, contenant 

quinze pintej d’eau................... . . . lo
Deux cloches T de G et 3 pouces de dia

mètre.......................................  i fr. 5o c. pièc.
Quatre petites cloches cylindriques UU, 

de demi-pouce à un pouce de large. . . i « id.
Deux éprouvettes à pied P'P'.............-, i aS id.
Une lampe à esprit-de-vin J...........................3 »
Trois cornues tubulées a, a, a de diverses 

grandeurs ?.... i » id.
Six cornues non tubulées de diverses 

grandeurs.  ............... '....... > 40 id.
Deux ballons tubulés 4, 4 d® ’^o® pinte 

et demi-pinte.................................... i » id.
Deux ballons non tubulés et à large ou

verture........................................  • id.
Sept à huit flacons de Woulf à trois tubu

lures 6, G, 6. .......  ............ 125 id.
Trois à quatre entonnoirs de verre 7, ,7,7, 7. » aS id. 
Trois capsules en porcelaine de. diverses

grandeurs 8, 9. .....'. ................ a. » id.
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Tfois capsules en verre , idem, g.... » fv. 73c. pièce-
Deux ou trois terrines en grès et non 

vernies lo, lo , lo  » 4° '^‘
Sept à huit creusets de différentes gran

deurs i................................................. » 20 id.
Deux ou trois supports mobiles I2, I2, 12. 3 » id.
Deux on trois cornues en grès i3..................» 4*^ '^'
Deux ou trois allonges de diverses gran

deurs 14.............................‘................ ’^ " '‘’^’
Deux livres de tubes droits....................... r 5o la livre.
Une douzaine de verres à expériences 15.- » 26 pièce.
Deux douzaines de flacons bouchés à l’é

meri.............................  • 5(t id.
Des fioles à médecine de diverses gran- ^ 

deurs......................................................... ” 10 "^
Deux limes triangulaires 17 ; deux idem. 

cylindriques (queues de rat) i8 ; deux 
râpes ig.

Du fil, du papier collé et non collé , des ♦ 
• houchons, de la colle, deux ou trois 

vessies , du parchemin , etc. , etc.

Enfin, il est quelques ustensiles particuliers que 
l’on doit se procurer pour répéter certaines expé
riences récréatives ; nous en parlerons , soit dans 
la. partie qui traite des opérations préparatoires, 
soit en exposant l’expérience dans laquelle ces 
ustensiles trouvent leur emploi.

Des opérations préparatoires. ■ ■

Lorsque Ton a les élémens matériels indiqués 
dans le paragraplfc précédent, on peut faire des

4 ‘
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experiences ; mais, indépendamment des con
naissances théoriques dont noûs avons donné un 
aperçu, il est des détails pratiques qu’il faut con
naître: 1°. courber un tube ; 2°. percer un bouchon, 
l’adapter au tube, puis au col d’une cornue, d’une 
allonge, ou à une tubulure; 3°. luter le bouchon au 
tube et au col de la cornue, etc., etc. ,de manière 
que le gaz dégagé ne trouve qu’une seule issue 
( celle du tube), et ne puisse s’échapper dans l’at
mosphère ; 4"- disposer l’ensemble d’un appareil ; 
5”. conduire le feu.

De la courbure des tubes. Le travail du verre à 
la lampe appartient à l’émailleur : ceux qui ont 
pu suivre les opérations d’un artiste habile en ce 
genre, sont émerveillés de la variété et de l’élégance 
des formes qu’il sait donner au verre. Dans ses 
mains, c^te substance, semblable à une cire molle, 
obéit à toutes ses volontés ; il,soude des fragmens, «n 
détache d’autres ; en un mot , il peut imiter presque 
tous les objets connus ; et ces imitations sont d’autant 
plus précieuses, que, garanties de tout choc, elles 
peuvent braver les injures du temps et conserver 
d’une manière invariable la vivacité de leurs cou
leurs. Les récréations sur la vitrification font partie 
de Y Encyclopédie populaire publiée diez Audo t, li
braire, et présentent sur cette«partie des détails aussi 
exacts qu’amusans. Le chimiste praticien n’a pas 
besoin de connaître exactement l’ensemble de cet 
art, qui demande une pratique très-exercée ; mais 
les tubes de verres dont on, faff l’acquisition à la
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livre étant droits , on doit savoir* i". les courber 
(^,^, fig-, i, planche II ) ; a", faire des renfle- 
mens sphériques ou cylindriques dans le corps du 
tube ou à.son extrémité ( Ü,2),£,F, fig. 2,3,4, 
5, planche II); 3'’. tirer l’extrémité en pointe ou la 
fermer ( G, 77, hg. 6, y.) La plupart de ces modifi
cations sont assez rares et ne peuvent se faire sans 
une lampe d’émailleur : mais il en est une (la sim- 
])le courbure d un tube), dont l’exécution n’exige 
que l’emploi d’un fourneau, comme on le voit repré
senté ( fig. 8 , planche II), avec un tube dont la 
partie vitreuse est un peu épaisse. Ce procédé 
réussit toujours : on place Sur le fourneau le tube 
que l’on chaufie avec précaution en l’entourant de 
charbon ; lorsqu’il est assez chaud, fin rapproche 
les deux extrémités, et on donne ainsi au.tube la 
courbure voulue : si on veut faire une pointe, on tire 
le tube dans le sens de la longueur. J’insiste sur 
ces deux modes, parce qu’ils sont très-économi
ques ; les tubes droits ne content que i fr. 20 c. 
la livre, tandis que s’ils sont courbés,le prix en est 
bien plus élevé. La soufflure d’une boule ou d’un 
cylindre ne peut s’exécuter ainsi. Ces tubes, tout 
préparés , se trouvent à Paris , chez M. •Bouché, 
verrier, rue Saint-Jacqucs-la-Boucherie, ou chez 
M. Quenneville , fabricant de produits chimiques, 
rue du Colombier.

Des boucho77.s, de leuj' percemefit et de ¿eu/^ i/i- 
tj'oduciio7i dims les cols ou tubulures. Les bou
chons seront d’une bonne qualité , le liéce bien
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élastique, sans parties dures, et ayant le moins de 
fissures possible, on le perce alors plus régulière
ment, et on peut lui donner une compression plus 
forte en l’adaptant au col de l’ustensile. Le perce
ment se fait avec une lime ronde, dite queue-de-rat, 
en forme un trou bien circulaire , dans lequel le 
tube ne doit s’introduire qu’avec difficulté. Si le 
bouchon était d’un diamètre trop considérable pour 
entrer dans le col de la cornue ou ¿ans la tubulure, 
on le diminue avec la râpe : cette méthode est 
préférable à l’emploi d’un canif, même bien effilé, 
parce qu’en faisant usage de ce dernier , on forme 
des facettes qui s’opposent à ce que le bouchon 
ferme hermétiquement. La fig. 9, planche II, re
présente un bouchon et un tube adaptes a une 
tubulure.

Des luts. Ce sont des enduits plastiques dont on 
revêt certaines parties d’un appareil chimique^ soi t 
pour s’opposer à la déperdition des gaz, soit afin 
que les vases puissent supporter un feu violent. 
Dans le premier cas , les gaz dégagés sopt corrosifs 
ou non, ce qui établit une difierence dans la na
ture du lut emplpyé.

Les substances mucilagineuses , la farine , 1 a- 
midon, la gomme,*la glu, etc. , mêles avec leau, 
sont assez adhésifs, sèchent à une chaleur modérée , 
et s’enlèvent facilement après l’opération en les 
humectant d’eau ; mais une température élevée les 
détruit, et ils ne résistent pas aux vapeurs corro
sives ; l’addition d’une poudre insoluble est souvent
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nécessaire pour leur donner un degré suffisant de 
consistance. Exemple :

i". En mélange de parties égales de farine de lin 
et de colle de farine , forme un lut que l’on appli
que aux tubulures •. on le polit en promenant le 
doigt mouillé sur la surface; quelquefois on lui 
donne plus de résistance en le recouvrant de mor
ceaux de papier, ou mieux encore de parchemin, 
que l’on colle à la manière ordinaire,

2°. Une partie de gomme arabique avec six à 
huit de chaux ; on forme une pâte avec l’eau.

3°. De la farine mise e® pâte avec de l’argile 
ou de la craie pulvérisée.

4. De la chaux vive en poudre mêlée rapidement 
ment avec du blanc d’œuf: ce lut s’attache très- 
bien, mais durcit tellement qu’on ne peut l’enlever 
qu’avec difficulté.

5°. De la chaux délitée i^n poudre, mêlée à la 
glu, donne un lut plus facile à enlever que le 
précédent.

Les luts qui résistent bien aux vapeurs corro
sives sont les s ui van s ; *

1°. Lut de Lavoisier. Huit parties de cire jaune 
fondue avec une d’essence de térébenthine, avec ou 
sans l’addition d’une substance résineuse , selon le 
degré de consistance exigée.

2°. Lut de Saussure. Quatre parties de cire jaune 
fondue avec deux parties de vernis et une d’huile 
d’olive.
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3°. Trois parties d’argile puRérisée mise en pâte 
avec une partie d’huile siccative : cette dernière 
se prépare en chauffant jusqu’à dissolution com
plète, 22 parties de litharge dans i6 d’huile de 
lin. '

4°. Là chaux et l’huile ou le mastic des vitriers, 
unit très-bien les tubes aux vases de verre; mais 
cette adhérence n’a lieu que lorsque le verre est 
parfaitement sec, et d’ailleurs il durcit tellement, 
qu’il ne s’enlève qu’avec peine.

5". Un mélange à parties égales de chaux vive, 
de litharge et d’argile pulvérisée, mis en pâte 
avec une huile siccative., s’applique souvent sur 
^^^ fêlures des vases de verre que l’on veut encore 
utiliser pour certaines opérations.............

Les luts terreux résistent aux plus hautes tempé
ratures ; ou en habiHe^j^s vases de verre.pour les 
rendre plus résistans et capables de supporter une 
chaleur intense : on les applique par couches 
minces, eu ayant soin de ne mettre la deuxième 
qu après 1 entière dessiccation de la première. Les 
meilleurs sont leg suivans :

i". De la^chaux vive bien incorporée à la sixième 
])ârtie de son poids de sel marin.

2". Une pnee de borax ( borate desoude ) dissous 
dans une livre d’eau bouillante, et mêlée à .une 
quantité suffisante d’argile pulvérisée.

3". Une partie d’argile avec quatre de sable, le 
tout mis en pâte avec l’eau. .
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Des appareils. On désigne sous ce nom l’ensem

ble de plusieurs vases liés ensemble par des tubes 
ou seulement par des bouchons, comme on le voit, 
appareils n°. i et n", 2, planche I”. Si Ton a 
bien compris les détails qui précèdent, ce moatage 
ne présentera aucune difficulté; la nature des 
appareils varie avec l’état physique ou chimique 
du corps que l’on veut obtenir.

Des produits gazeux. (Appareil n . 1, pl. P®.) 
L’appareil est presque toujours disposé comme 
on le voit dans la figure. Il se compose: i“. d’une* 
cornue en verre ou en grès, revêtue ou non d’un 
lut terreux selon le degré de chaleur que l’on doit 
donner ; 2°. d’une allonge fixée à la cornue par un 
bouchon percé et lutté avec soin ; 3o. d’un tube 
recourbé et adapté à l’allonge. Ce tube se rend sous 
la cloche; et si le gaz est insoluble dans l’eau , la 
cloche est remplie de ce dernier liquide , et ren
versée sur la planchette de la ^uve à eaû'^le gaz 
dégagé étant plus léger que l’eau , vient occuper la 
partie supérieure de la cloche , et refoule l’çau de 
cette dernière dans la cuve.

Si le gaz est soluble dans l’eau, on remplace la 
cuve à eau par la cuve à mercure, ou bien on se 
sert de l’un dès appareils représentés ( fig. 10 et 11, 
planche II ) ; ces appareils sont destinés à recueillir 
dans un état suffisant de pureté, et sans avoir be
soin d’une cuve à mercure , les gaz qui sont rapi
dement absorbés par l’eau. Celui de la fig. 10 s’ap
plique aux fluide^ élastiques plus lourds que l’air ,
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par exemple , le chlore .■ on met dans le flacon ^ 
les substances qui», par leur réaction , dégageront 
du chlore. Ce dernier gaz prend la Direction ohmh , 
arrive au fond de l’éprouvette km ^ pousse de bas 
en haut l’air qui remplissait cette éprouvette, et 
bientôt cette dernière est remplie du chlore qui a 
pris la place de l’air. Si le gaz est plus léger que 
l’air atmosphérique, on emploie l’appareil fig. ii, 
le gaz prend la route ok^ arrive à la partie supé
rieure de l’éprouvette kn^ refoule de haut en bas 

"l’air que contenait cette éprouvette, et bientôt cette 
dernière est remplie du fluide élastique produit.

Si le gaz étant soluble dans l’eau , on désire l’ob
tenir en dissolution dans ce liquide , parce qu’il est 
alors d’un emploi plus facile, on se sert de l’appa- 

. reil particulier-, connu sous le nom d’appareil de 
Wüulf. Cette disposition, re]irésentée ( appareil 
n“. a, planche T". )•,■ se compose d’une cornue en 
verreipu en grès (a), et revêtue ou non d’un lut 
terreux, d’un ou de plusieurs flacons (6)à trois tu- 
bulu»es et liés entpe eux par des tubes recourbés ; la 
tubulure du milieu reçoit un tube droit (o), qui plonge 
de a ou 3 lignes dans le liquide du flacon, et qui 
s’appelle tube de sûreté. Ce tube est très-impor
tant, il a pour objet d’éviter l’absorption. Expli- 
qiipns ce dernier mot ; au commencement du chauf
fage de l’appareil, l’air des vases est d’abord chassé, 
et, le feu coutinuant, le gaz- se dégage. Si ce déga- 
gément sc rail en lit, soit parce que la chaleur 
diminue, soit par toute autre ^ausé, la pression
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atmosphérique extérieure n’étant plus contrebalan
cée par celle de l’intérieur, le liquide de l’éprouvette 
ou celui des flacons serait refoulé dans la cornue, 
la refroidirait brusquement et pourrait la brisei. 
Ce refoulement ne peut avoir lieu lorsque lap- 
pared est muni de tubes de sûreté; puisque, si 
le dégagment diminue, l’air surmonte la petite 
résistance ok^ rentre dans le flacon par le tube 
droit et rétaWit l’équilibre.

Des produits liquides. Les produits sont presque 
toujours obtenus à l’état de vapeurs que Ion con
dense en les faisant arriver dans un ballon refroidi. 
L’appareil employé est représenté ( planche lï, 
fig. 12), et se compose d’une cornue, dune allonge 
et d’un ballon k , dans lequel viennent se condenser 
les vapeurs dégagées. Ce ballon est plongé dans un 
mélange réfrigérant, ou est simplement entouié 
d’un linge mouillé qui le maintient, à une tempéra
ture peu élevée , et facilite la Uquéh/ction des va
peurs.

Je n’ai d’ailleurs indiqué ici que les dispositions 
générales des appareils ; nous verrons, aans les ex
périences récréatives, les principales modifications 
que l’on y apporte pour arriver au but particuliei 
que l’on se propose dans chaque expérience.

De lu coiiduite du j^eu. Dans la plupart des ex
périences chimiques on se sert du charbon de bois 
qui a l’avantage de donner une forte chaleui 
sans ]voduirc de fumée, comme le bois, le charbon- 
de-terre , etc. Cependant, si la chaleur a donner ne
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doit pas être très-forte , la flamme que produit une 
mèche dans l’esprit-de-vin, à l’aide d’une lampe (7, 
pl. I .), offre un moyeu aussi propre qu’économique. 
Quel que soit d’ailleurs le combustible employé, il 
faut chauffer dahordlentement, surtout les cornues 
ou ballons en verre ; si l’on fait usage du charbon, 
la cornue doit toujours être soutenue à un pouce au- 
dessus du foyer ; le charbon lui-même formera une 
surface sphérique, concen trique à celle de la cornue, 
de telle sorte que tous les points de la base de 
cette dernière soient également distans du foyer, 
G est a ce manque de précautions que l’on doit at
tribuer la plupart des non-réussites chez ceux qui 
commencent à faire des expériences chimiques ; 
es cornues chauffées trop rapidement ou mal pla

cées sur le foyer se cassent ; aux frais que ces rup
tures occasioneut, se joint le dépit de ne pouvoir 
amener une opération àbien ; et l’étude pratique, 
qui devrait être un amusement, n’est qu’un travail 
fastidieux et désagréable que l’on abandonne.



DEUXIÈME PARTIE.

RÉCRÉATIONS CHIMIQUES.

Il est extrêmement difficile d’établir nn ordre ra
tionnel dans le détail des expériences de chimie amu
sante ; à défaut d’autres, nous adopterons le suivant :

Récréations sur la cristallisation ;
sur les métaux;
sur la combustion ;
sur la déflagration et la détonation ; 
sur la chaleur, le froid, la congéla

tion, volatilisation, etc., etc-; 
sur la coloration et décoloration des

corps ; 
sur l’affinité chimique et les réactiis ; 
sur les poids des corps;

, sur la respiration; 
des objets divers.
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CI-IAPITRE PREMIER.
DE LA CRISTALLISATION.

Un corps, un sel cristallise quand il aflecte des 
formes régulières ou géométriques. Haüy a re-
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connu que ces formes peuvent se réduire à six : le 
parallélépipède ou rhomboïde^ le tétraèdre^, l’oc
taèdre^ , le prisme à six pans, le dodécaèdre ter
miné par des rhombes ', et le dodécaèdre à faces 
triangulaires égales. Les cristaux sont très-répandus 
dans le règne minéral, et se font souvent remarquer 
par la beauté et la régularité de leurs formes. La 
plupart des sels pouvant se dissoudre dans l’eau et 
ensuite cristalliser, on peut obtenir ces cristaux à 
volonté. La nature nous présente en ce genre 
des cristaux magnifiques que l’homme ne peut 
imiter que d’une manière très-imparfaite. Cette 
imperfection, d’ailleurs , s’explique facilement, si 
l’on remarque que non-seulement cette nature est 
une puissance que nous sommes loin de pouvoir 
égaler , mais encore qu’elle peut mettre à ses œu
vres des siècles entiers; tandis que, passagers sur 
cette terre , nous ne pouvons disposer ejue d’un 
moment. Les minéralogistes et les chimistes avaient 
observé, depuis long-tecips, que toute substance 
minérale prend en cristallisant une forme parti
culière qui devient caractéri s tique = ainsi, le sel de 
cuisine cristallise en cube , l’alun en octaèdre formé 
de deux pyramides à quatre pans et adossées base 
à base , le salpêtre en prismes à six pans, etc. , etc. ; 
ces figures ne sont pas cependant invariables, di-

' "■ Solide "formé par six faces régulières.
Id. quatre id.
Id- huit id.
Id. douze id.
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verses circonstances peuvent les altérer ; Bergmann 
pensa le premier qu’il existe une forme primitive 
de laquelle dérive , par la superposition de lames 

’décroissantes , une forme particulière ; mais quon 
peut toujours, par des sections faites avec habileté, 
ramener le cristal particulier à sa configuration 
primitive. L’existence de cette belle loi, que Ber- 
o-Miann•avait entrevue, a été pleinement confirmée 
par les travaux de M. Hauy. La cristallisation , 
qui jadis semblait due au hasard, est reconnue 
aujourd’hui dépendre de principes certains dont 
il n’est pas toujours facile de donner l’explica
tion , mais dont on peut administrer la preuve. 
Ceux qui travaillent les pierres précieuses savent 
bien, i°- que les cristaux ne peuvent être Tnéca- 
niquement divisés que suivant certaines direc
tions, de manière à fournir des surfaces unies et 
lisser (c’est,ce qu’on appelle le clivage}^ 2". que, 
si on les sépare de toute autre manière, la cas
sure, au lieu d’être polie, est rude et inégale.

Un corps ne cristallise que lorsque , par une 
division préalable, on a détruit la cohésion et mis 
les particules qui le composent à même d’exercer 
ensuite librement et pleinement leurs cohésions 
réciproques. Cette division peut s’effectuer, 1°. pal- 
solution, 2°. à l’aide du calorique.

La solution s’efiéctue dans l’eau pour lés sels , 
et dans l’alcool pour les vernis et quelques huiles. 
Quand un corps est dissous dans l’un ou l’autre de 
ces fluides, la réunion en cristaux des parties dis-
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soutes s’opère par l’évaporation ou l’abaissement 
(le la température du liquide. Lorsque la dissolu
tion a été faite au moyen de l’eau ou de l’alcool, 
on pousse l’évaporation jusqu’à ce qu’il se forme 
de petits cristaux à la surface ou sur les côt és, onsus- 
pend alors l’opération, on verse le liquide dans une 
terrine (lo, lo, xo, plancheI’’“ ), et les cristaux se 
précipitent à mesure que le refroidissement*a lieu. 
Quand ils cessent de se produire, on décante'," on 
chauffe ce liquide décomposé, et on met de nouveau à 
cristalliser. On parvient aussi, par des évaporations 
successives , à chasser toutle liquide dont le sel était 
chargé. De ce que nous venons de dire sur la cris
tallisation effectuée par l’évaporation et la réfrigé
ration , nous pouvons conclure que, lorsqu’un li- 
quide bouillant est saturé d’une substance saline, 
quelle qu’elle soit, tout ce qui reste à faire pour 
obtenir des cristaux est de le laisser refroidir. 
Quand l’évaporation est lente, la cristallisation est 
toujours plus régulière, les molécules se disposent 
et s’unissent mieux ; elles n’obéissent qu’à la cohé
sion qui les sollicite. Lorsqu’au contraire cette éva
poration est rapide, les molécules se pressent, se 
saisissent par toutes les faces, et n’offrent qu’une 
masse informe.
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EXPÉRIENCE PREMIÈRE.

Obtejiir des ciistaux bla7ics, bleus, i^ei'ts ^ jaunes , 
rouges.

Cj'istaux blancs. Dissolvez une once de sulfate 
de soude (sel de Glauber) ', dans deux onces d’eau 
bouillante; la dissolution versée dans un vase de 
terre évasé ^ et placée dans un endroit cbaud, s’éva
porera, et le sel cristallisera; mais il faut que la 
dissolution soit à l’abri de la poussière et Üe toute 
cause de perturbation.

Cristaux bleus. Le sulfate de cuivre (couperose 
bleue), traité comme le sulfate de soude, donne 
des cristaux bleus. ,

Cristaux ^erts. Le sulfate de fer (couperose verte), 
donne des cristaux verts pâles , et l’acétate neutre 
de cuivre, des cristaux verts foncés.

Cristaux jaujies. Lie ferro-cyanate ou le chromate 
de potasse, donneront des cristaux jaunes.

Cristaux rouges. Les cristaux du sous-chrômate 
de potasse, sont d’un rouge safran magnifique.

EXPÉRIENCE 2".

ObteJii/’ une cristallisatio/i diuersejnejit colorée.-

Dissolvez dans sept vases diiférens, qui contien
nent de l’eau chaude, demi-once de sulfate de fer

1 Le sulfate de soude est donué pour exemple, parce qu’il 
cristallise avec beaucoup de facilité.*
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(coupcros.e verte), de sulfate de cuivre (couperose 
bleue), de sulfate de zinc (couperose blanche), de 
potasse et d’alumine (alun), de sulfate de magnésie 
(sel d’Epsom), et de sulfate de potasse (sel duobus) ; 
mêlez toutes ces dissolutions, agitez, et placez le vase 
(jui les contient, dans un lieu chaud, où il ne soit 
exposé ni à la poussière, ni à aucune espèce de trou
ble ; bientôt les sels commencent à cristalliser; la 
nuance bleue, donnée par la couperose bleue^ ressort 
très-bien sur la teinte blanche des,autres sels ; et, si 
on laisse tous ces cristaux dans leur position respec
tive , ils présentent un coup d’œil assez curieux.

EXPÉRIENCE 3'’.

- Pour ohie7iir de beaux cristaux artificiels.

11 faut, pour obtenir des cristaux artificiels d’un 
vôlume considéîable, beaucoup de patience et d’a
dresse ;'cette partie curieuse de la chimie pratique.a 
été perfectionnée par Leblanc, qui, non-seulement 
a réussi à obtenir à volonté des cristaux de toute 
grandeur, mais*a fait des observations curieuses 
sur la cristallisation. Voici la méthode qui lui a le 
mieux réussi = on dissout dans l’eau le sel que l’on 
veutî obtenir (l’alun est le sel qui présente le plus 
de chance de succès) ; on évapore au point de faire 
cristalliser par le, refroidissement ; on laisse reposer ; 
et, quand la température est tout-à-fait baissée, on 
décante la partie liquide, que l’on reçoit dans un 
vase à fond plat ; il s’y forme des cristaux solitaires
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dont on peut observer les progrès. On choisit les 
plus réguliers, qu’on place à quelque distance les 
Uns des autres, dans un deuxième vase, également 
à fond plat; on verse dessus une certaine quantité 
de liqueur obtenue de la même manière, en évapo
rant une dissolution de sel, jusqu’à ce qu’elle cris
tallise par le refroidissement ; on change les’cristaux 
de position, au moins une fois par jour, avec un 
tube de verre, afin que toutes les faces soient succes
sivement exposées à l’action du liquide, car celle 
sur laquelle le cristal pose, ne fait aucun progrès : 
de cette manière, les cristaux croissent progressi
vement, et parviennent bientôt au point où leurs 
formes sont tout-à-fait distinctes; on fait alors un 
nouveau triage, on choisit ceux qui répondent le 
mieux à l’objet qu’on se propose, on les place dans 
des vases séparés, on les’nourrit, on les retourne 
plusieurs fois par jour, jusqu’à ce quils aient 
atteint le point convenable ; à mesure que le cristal 
se développe, la dissolution s’afiàiblit, et il arrive 
bientôt une époque ou elle réagit sur lui et le dis
sout; c’est sur les angles que cette action se mani
feste d’abord, pour s’étendre ensuite sur tout le 
cristal : aussitôt qu’on remarque cet effet, il faut 
rafraîchir le liquide, autrement tout est promp
tement redissout. Leblanc a remarqué que ce sin
gulier phénomène commence à la surface du li
quide, d’où il se propage jusqu’au fon ! ; e^i sorte 
qu’un Cristal peut tout à la fois croître par le bas et 
décroître par le haut.

5’
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EXPÉRIENCE 4‘’-

Cj istalliscition mstcifrtiji/i.cG cl un sel ou ^ussu^o^ 
subit d’un liquide à l’état solide.

Prenez une dissolution saturée de .sulfate de 
n de^re voisin de rébullition; met tez-la 

dans un tube de verre ou dans une fiole, bouchez 
avec soin; laissez refroidir, cette solution ne pré
sentera aucune circonstance particulière; mais si 
vous donnez accès à Pair, elle se prend en masse, 
et n’offre plus qu’une cristallisation confuse, qu’ac
compagne un léger dégagement de chaleur.

Quelquefois les dissolutions sont trop étendues, 
et tardent à cristalliser; dans ce cas, on accélère le 
phénomène, en introduisant dans la masse liquide 
un cristal tout formé, il sert de noyau et détermine 
la cristallisation.

On produit le même èffet, en imprimant,un léger 
mouvement vibratoire au vase qui contient la dis
solution saline : celle-ci peut servir plusieurs fois à 
la même expérience ; on la plonge dans Peau chaude 
afin de déterminer de nouveau la solution des cris
taux, on bouche, on laisse refroidir, on met en 
communication avec l’atmosphère ; le même résultat 
s’observe constamment.

On explique assez bien ce phénomène, en remar
quant que Peau de dissolution ne s’oppose pas seu
lement à la solidité, en portant les molécules hors 
de-leur sphère d’attraction ; mais qu’il est probable
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quelle intervertit aussi leurs [wles d’attraction ; 
c’est par cette raison qu’il faut, quand elles ren- 
trent dans leur Sphère d’activité par une circon
stance quelconque, une force additionnelle pour 
rétablir cet ordre quelles ont perdu; cette force est 
donnée parl’air, par l’agitation, ou par le cristal que 
l’on met en contact avec la surface de la dissolution.

La division préalable d’un corp.? que l’on veut 
faire cristalliser, peut aussi s’obtenir à l’aide de la 
chaleur : dans ce cas, elle a lieu par fusion ou par 
sublimation, et il y a quelques soins de plus à 
prendre pour déterminer la cristallisation : surtout 
après la fusion. Si on laisse refroidir le corps fondu, 
il reprendra sa forme primitive en laissant peut-être 
apercevoir quelques traces confuses de cristallisa
tion; mais si, au moment où il commence à se soli
difier, on perce la croûte qui s’est formée à sa 
surface, et si on laisse écouler la partie encore 
liquide, on trouvera la capacité intérieure pleine 
de cristaux réguliers: d’où il faut conclure que le 
corps en masse n’est qu’un aggrégation de cristaux.

EXPÉRIENCE 5‘-.

J^^aire cristalliser ^u souf/e.

Faites fondre du soufre dans un creuset profond ; 
quand il est refroidi au point que la surface supé- 
Tieure se fige, percez cette surface et laissez écouler 
le soufre encore fluide, le creuset sera tapissé de 
soufre cristallisé en aiguilles.

5.
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On pourrait rapporter à la même opération, Ïg( 
cristallisation des métaux , le moiré qne l’on donne 
au fer-blanc, les arborisations métalliques ; mais» 
nous avons pensé que ces divers phénomènes 
trouveraient une place plus naturelle, dans l’exa
men des expériences récréatives que l’on peut faire' 
avec les métaux.

Expérience ô"-'.

Cristallisation par sublimation.

Au fond d’un petit matras, pouvant contenir en
viron trois onces d’eau, on place une once de su
blimé corrosif ; on chauffe en mettant le vase sur un 
trépied, au-dessus d’un fourneau •. si la chaleur est 
suffisante, le sublimé corrosif se volatilise souS 
forme de vapeurs blanches, et à l’instant de belles 
aiguilles cristallisées et de la même couleur s’atta
chent à la partie supérieure du matras. On peut 
d’ailleurs remplacer le sublimé par de l’acide ben
zoïque , ou même encore par du sublimé doux.

Si l’on emploie du vermillon, les aiguilles subli
mées seront d’un rouge violet magnifique; l’arsenic 
métallique, traité de la même manière, donnerait des 
aiguilles très-courtes, brillantes et d’un gris d’acier#

Toute matière qui renferme une substance cris- 
tallisahle,’ et en même temps volatile, peut donner 
lieu à une expérience de ce genre. Si l’on place du 
benjoin en poudre grossière dans une terrine, et si 
en recouvre cette dernière d’un cornet de papier^
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une chaleur modérée opère la sublimation de 1 acide 
benzoïque, qui se condense dans le cornet en ai
guilles d’un blanc- brillant et satiné. Ces faits n ont 
pas seulement un but récréatif, mais dans un grand 
nombre de cas ils sont utiles, ils nous donnent les 
moyens de constater la pureté et la bonne qualité 
de certains composés •. par exemple, le vermillon 
fin se volatilise complètement , tandis que si, ce 
qui a souvent lieu, il contient du faux vermillon 
{minium}, ce dernier, n’étant pas volatil, reste sur 
la plaque chauiïée, et donne par sa présence l’indi
cation que le produit était impur. ( f^oyez pour 
d’autres exemples, expérienees 196, 197-)

EXPÉRIENCE 7®.

Prépurcr une pyrite de Jèr cristnUise sembluble n 
celle que la iiature nous offre dans les ardoises.

Prenez de la limaille de fer pur, avec un loger 
excès de soufre; mettez là deuxième de ces sub
stances dans un creuset ; lorsqu’elle est fondue, 
ajoutez-y de la limaille de fer; ces deux corps for
meront une combinaison de couleur d or ; si on laisse 
refroidir le creuset jusqu a ce quai se fasse une 
croûte sur le mélange, et que Ion casse la partie 
inférieure, on trouvera une cristallisation cubique.

Explicatio/i des expériences du n°. 1 au n°. 7.

Ces expériences ont une explication facile dans
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les considérations qui les précèdent ; nous imitops 
l<i nature, nous plaçons les particules des corps 
dans les conditions nécessaires pour leur agglomé
ration ; les faces de plus forte attraction s’attirent , 
et le cristal se forme; mais à grand’peine nous ob
tenons de faibles ébauches, et pouvons-nous com
parer nos produits à ceux que nous présente la 
nature. Cette puissance determine, par des pro
cédés qui nous échappent, la cristallisation du char
bon qui devient alors diamant: mélangeant le silex 
à des corps métallitjues, elle nous donne les saphirs, 
les rubis, les émeraudes, enfin toutes ces gemmes 
brillantes qui servent de parure à la beauté. Ces 

* cristaux ont un éclat si vif, cjuils sont toujours de 
mode; on passe, à la verite , de l’un à l’autre, mais 
on ne les délaisse jamais complètement. Ces ex
plications, qui sont une nouvelle preuve de notre 
faiblesse, satisfont cependant l’esprit; elles nous 
montrent que, si nous disposions d’une force sufii- 
sante, nous rivaliserions avec la nature.

CHAPITRE IL
DES MÉTAUX.

Les métaux constituent le plus beau présent que 
la nature ait pu faire à l’homme : on les emploie 
dans presque tous les arts nécessaires à la vie.
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Quelle matière les remplacerait dans la fabrication 
des instrumens dont nous avons besoin ? Leur 
surface spéculaire, leur lustre particulier et bril
lant, nous ont donné ces miroirs auxquels nous 
devons nos recherches astronomiques. Plusieurs 
sont à la vérité cassans , mais d’autres possèdent la 
malléabilité et la ductilité, c’est-à-dire peuvent 
s’étendre en surface ou en fil."C’est pour cela que , 
malgré sa grande valeur, l’or peut être réduit en 
feuilles assez minces , et conséquemment à bas 
prix: on peut également étirer des barres de métal 
en les faisant passer dans les trous d’ime lame d’acier 
ou d’autres composés métalliques qu’on appelle 
filières. Pour qu’un fil puisse être étiré, il faut que 
le métal ait une grande ténacité: l’or, l’argent, le 
fer, l’acier, le cuivre et leurs alliages , sont ceux 
qui sont le plus ordinairement employés. Le pro
cédé de la tréfilerie .est d’une grande simplicité. 
Des trous progressivement plus petits sont percés 
dans une pièce d’acier. La barre , qu’on veut étirer, 
est amincie d’un bout pour pouvom être introduite 
dans le plus grand trou. Ce bout, saisi par de 
fortes pinces, est tiré , et le métal est forcé de 
passer à travers ce trou en en prenant la forme et 
en s’allongeant : ce même fil est passé successive-r 
ment, de la même manière, à travers les trous, de 
la filière qui vont en décroissant, il est diminué 
d’épaisseur jusqu’au plus petit diamètre ; les plus 
gros fils peuvent avoir un pouce de diamètre, et 
les plus fins un millième de pouce. L’action violente
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de l’étirage durcit le métal et le rend cassant; il 
faut donc le recuire plusieurs fois dans le cours 
de l’opération. Cette grande ductilité fait un des 
caractères distinctifs de l’or. Un cylindre de 4^ 
onces d’argent, couvert avec i onde d’or, est tiré en 
fil, dont deux mètres de longueur ne pèsent qu’un 
grain ; ainsi, 98 mètres ne pèseront que 49 grains ; 
1 grain couvre donc 98 mètres , et la.millième 
partie d’un grain a environ la millième partie d’un 
ipouce de longueur ; on trouve alors que l’épaisseur 
de la feuille d’or èst de r^^oTZ partie d’un pouce ; et 
cependant la feuille d’or couvre exactement l’ar
gent, le microscope n’y laisse aperecevoir aucune 
solution de continuité.

Le fil d’argent se travaille comme le fil d’or,, 
mais il est ordinairement doré. On contrefait les 
fils d’or et d’argent : les premiers avec un cylindre 
de cuivre plaqué avec l’argent et ensuite doré , et 
les seconds avec, un cylindre de cuivre plaqué avec 
l’argent. 11 y a des fils de diverses grosseurs pour 
les usages auxquels on lés destine. Les plus fins 
sont employés pour les cordes des instrumens de 
musique, ceux d’une grosseur supérieure servent 
aux fabricans d’épingles. Lé fer est aussi tiré en fil 
de diverses grosseurs.' ‘

JJe la fusîo/i. On appelle de ce nom le passage 
des métaux de l’état solide à l’état fluide ¡.(quelques 
métaux fondent à une clndeur peu élévée , d’autres 
résistent à l’intensité de la chaleur que développe 
les meilleurs fourneaux': aussi soumet-on aujour-
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d’hui les substances réfractaires ( c’est-à-dire diffi
ciles à fondre ) à l’action d’un chalumeau alimenté 
par un mélange d’oxigène et d hydrogéné : on em
ploie aussi les rayons du soleil accumulés par une 
forte lentille de verre.

La dilatation, c’est-à-dire l’augmentation de 
volume ,estla conséquence ordinaire de la fusion; 
et la contraction résulte du retour à létat solide; 
mais il y a des exceptions à cette règle, le bismuth , 
l’antimoine, la fonte de fer et quelques alliages se 
contractent quand ils sont en fusion, et se dilatent 

* en se refroidissant. Cette circonstance est mise a 
profit dans les arts qui emploient ces métaux, 
particulièrement dans l’alliage destiné à fondre les 
caractères d’imprimerie. Cet alliage penetre en se 
dilatant dans les plus petites cavités du moulé, 
en prend parfaitement la forme , et nous donne ces 
caractères précieux qui, multipliant les épreuves 
des écrits de nos grands hommes , ne permettront 
plus qu’une grossière barbarie succède à la civi
lisation. On détermine la fusion au moyen de four
neaux , de creusets. ( f^oj^ez planche I.) On sest 
servi de la pierre-ponce comme d’un fourneau pour 
faire des expériences sur les métaux fusibles : cette 
pierre est légère, poreuse et peu conductrice de la 
chaleur: on fait une cavité hémisphérique d un pouce 
et demi de diamètre dans deux petits morceaux de 
pierre-ponce , sur lesquels on a pratiqué une échan
crure pour introduire le bout de tuyau d un soufflet ; 
on remplit la cavité avec du charbon, au milieu
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duquel on introduit, par exemple, un morceau de 
cuivre; on allume le feu, on l’excite avec un souf
flet qui élève la température du charbon à un degré 
extraordinaire, et le centre se trouve fondu sans 
avoir consommé beaucoup de comJmstible. Cet 
^PP^^’^il *2st commode pour les personnes qui veu
lent faire des expériences sur une petite échelle. Les 
creusets ordinaires se font avec de la terre cuite, et 
reçoivent diverses formes ou grandeurs ; ils possèdent 
la qualité de résister eux-mêmes à la fusion, à moins 
qu ils n’éprouvent une chaleur extraordinaire.

Quelques métaux, difficilement fusibles par les ’ 
moyens ordinaires lorsqu’ils sont isolés, entrent 
facilement en fusion quand on les allie avec d’autres 
^^’^P® pour lesquels ils ont de l’affinité. Ces sub
stances , qui facilitent la fusion des métaux , s’ap
pellent j^nzc. Les alliages sont, en général, plus 
fusibles que les métaux qui les composent. Le 
mode de production de chaleur, par l’accumulation 
des rayons solaires, était mieux connu des anciens 
qui! ne l’est des modernes. Archimède embrasa la 
flotte de Marcellus au moyen d’un miroir ardent, 
composé de petits carrés de glace montés à char
nière , avec lequel il réfléchissait les rayons du soleil 
sur les vaisseaux des Romains, qu’il brûlait à la 
portée d’une flèche. Ce résultat, qui était mis en 
doute, a été pleinement confirmé par des expé
riences modernes. Les miroirs ardens les plus re
marquables sont ceux ; i". mogine, de 20 pouces 
de diamètre ;53“. à Sepatala do Milan, de 42
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pouces, qui enflammait à i5 pieds de distance ; 
3". de Settola ; 4®- de Vilette ; 5°. de Tchirnliau- 
sen ; 6° de Buffon ; y °-de Trudame ; 8°. de Parker- 

Celui de M. de Vilette avait xi pieds de diamè
tre, et le foyer (point de concentration des rayons), 
était à 3 pieds 2 pouces. Ce miroir, formé d’étain , • 
de cuivre , de bismuth , fondait une pièce d’argent 
de douze sous en sept secondes et demie, une autre 
('e vingt-quatre sons fondit en seize secondes ; enfin 
il fit couler en trente-quatre un diamant de 4 grains 
qui perdit | de son poids.

Le miroir de Buffon était un polyèdre de 6 pieds 
de large et autant de hauteur, et consistait en i68 
petits miroirs de six pouces carrés chacun ; fl en
flammait, au mois de mars, uneplanchede hêtre à 
x5o pieds de distance. Cette machine pouvait 
prendre plusieurs directions; elle se raccourcissait 
ou s’allongeait •. elle fondit le plomb à 120 pieds 
de distance et l’argent à 5o. Je pourrais, enfin, 
citer la lentille de Parker, à Londres, qui fondit 
en peu de secondes six grenats provenant d’un bra
celet , et les réunit en un globule de grenat , etc.

La plupart des expériences que l’on peut faire 
sur la fusion des métaux, sont assez dispen
dieuses ou demandent une assez grande habileté 
pratique. Parmi celles qui sont faciles, je citerai les
suivantes ;
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EXPÉRIENCE 8®.

Fondre une pièce d'argent dans ujie coquille 
de noix.

On chauffe du sel de nitre dans un creuset ; ce 
sel devient liquide , perd son eau de cristallisation ; 
on le laisse ainsi se dessécher, puis refroidir, et 
on le met en poudre : on mêle deux gros de cette 
poudre ^ avec 48 grains de fleurs de soufre et autant 
de sciure de bois très-fine ; on met une portion de 
ce mélange dans Ja coquille de noix , puis on place 
la pièce d’argent •, on remplit cette coquille de la 
poudre que l’on tasse fortement, et,, tout étant ainsi 
disposé, on met le feu à la poudre au moyen d’un 
corps en ignition ; la combustion de cette poudre 
se fait vivement ; et, lorsqu’elle est opérée, on trouve 
la pièce de monnaie fondue en une masse , et la 
coquille de noix ne 'sera que très-peu altérée. L’ex
plication de ce phénomène se déduit de nos re
marques sur la propriété que possèdent certaines 
substances de faciliter la fusion des métaux : le 
mélange de sel de nitre, de fleurs de soufre, sciure 
de bois 7 est un flux chimique. ( F^ojrez page 74-)

De la cristallisation des métaux ^ éf de leur ap
plication sur d'autres corps. La plupart des corps 
sont, avons-nous dit, susceptibles de cristalliser, 
c’est-à-dire d’affecter des formes géométriques dé-

■* ll est d’ailleurs facile de se le procurer chez les pharmaciens,, 
qui le connaissent sous le nom de cristal minéral.
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terminées : cette cristallisation est surtotit remar- 
qujible dans la précipitation de certains métaux de 
leur dissolution métallique. On donne quelquefois 
à ragglomération de ces cristaux le nom d’arèori- 
sation, parce qu’en général elle ressemble plus ou 
moins à une végétation.

EXPERIENCE 9‘’.

p^égétation arbo7'esce7ite e7z plo77ib.

Mettez une demi-once d’acétate de plomb ( sucre 
de Saturne) dans un vase en verre et plein d’eau 
distillée ; ajoutez-y dix gouttes d’acide nitrique 
(_ eau-forte ), et agitez bien le mélange ; prenez en
suite une verge de zinc de y de pouce d épais et 
d’un pouce de long ^ attacbezda avec un fil dont le 
nœud sera à la partie supérieure, et dont les extré
mités viendront passer dans le bouchon qui sen- 
gage au col du vase. La distance du bouchon et lie la 
Ver'ge de zinc doit être telle, que lemetal précipitant 
( le zinc) se trouve à égale distance du goulot, des 
parois et du fond du vase •. les choses ainsi dis
posées, placez ce vase dans un lieu tianquille, le 
zinc se recouvrira de plomb, et la précipitation 
continuera jusqu’à ce que la solution soit complète
ment épuisée •, c’est une végétation métallique qui 
a des branches, des feuilles, etc., etc. L’opération 
réussit mieux encore en remplaçant la verge de zinc 
par des fils-de-fer fixés au bouchon, et divergens 
depuis ce bouchon jusqu’à la distance de i à 2 pouces
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du fond du vase. La fig. i3, dans laquelle la tige kô 
serait lemplacee par cinq a six iîls-de-fer, représenté 
assez bien l’appareil.

EXPÉRIENCE lO®.

Précipiter du cuif^re sous une Jcirme cristalíine et 
métallique.

Un morceau de phosphore , plongé pendant en
viron douze heures dans une dissolution de sulfate 
de cuivre (couperose bleue), se couvre bientôt d’une 
couche extrêmement brillante et cristalline de cuivre 
métallique.

EXPERIENCE II®.

Précipiter de rargent sous une forme cristalline et 
métallique.

Cette expérience se fait comme la précédente, 
en laissant pendant quelques jours un petit cylindre 
de phosphore plongé dans une dissolution de nitrate 
d argent ; le métal se précipitera en totalité sur le 
phosphore, èt ce dernier se recouvrira de cristaux 
d’argent simulant une arborisation.

EXPERIENCE 12®.

Paire cnstalliser rétain.

Faites fondre de l’étain dans un creuset bien pro
pre; et, lorsque le métal est en fusion, plongéz-y
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un fil-doier assez fort, et retirez du feu. La fem- 
péraLure du bain métallique baisse peu à peu. Quand 
elle est assez basse pour cjue la croûte qui se forme 
à la surface ait acquis quelque épaisseur, on retire 
le fil ; et, en renversant le creuset, on laisse couler 
l’étain fluide par l’ouverture que le fil-de-fer a faite ; 
dès que le creuset est froid, brisez-le, sa surface in
térieure sera tapissée de cristaux.

EXPÉRIEPTCE id®.

P^égétatio7i aj'borescei/te en étaùi.

Mettez dans un vase de l’eau distillée et 16 gram
mes ( 7 once) d’hydrocblorate d’étain • vous ajouterez 
dix gouttes d’acide nitrique (eau-forte); agitez 
le vase jusqu’à parfaite dissolution ; introduisez le 
zinc avec les précautions que nous avons indi
quées ( expérience g), et abandonnez l’expérience à 
elle-meme. Au bout de quelque temps il se forme un 
arbre qui ne différera de celui que donne ,le plomb 
que par un plus grand lustre.

EXPERIENCE l4®.

Jiecowrir d’étam des épirzgles en, ¿aito/i.

Remplissez tua vase de cuivre étamé dé couches 
alternatives d’épingles de laiton et de rognures 
d’étain; versez dessus une dissolution de crème
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de tartre dans l’eau chaude, de manière à ce que 
le tout soit immergé ; mettez alors le vase sur le feu, 
et faites bouillir cinq à six heures -, laissez refroi
dir , les épingles seront étamées.

EXPÉRIENCE lÔ^

Étamage du awrei.

Nettoyez une pièce de cuivre en la frottant suc
cessivement avec un mélange de sel de cuisine et de 
sel ammoniac, et à l’aide d’un morceau de fla
nelle Ou de peau, chauffez ensuite, et frottez avec 
du suif ou de la poix; chauffez encore , et frottez 
avec de l’étain : ces deux métaux se combineront 
immédiatement, et le cuivre sera étamé.

La composition généralement employée dans 
l’étamage du cuivre est un alliage de trois parties 
de plomb et de ci{iq d’étain de vaisselle. Quand 
l’étamagp doit être plus fin, on allie les deux mé
taux dans le rapport de i du premier, et de 2 de 
l’autre; mais ces proportions ne sont pas constantes, 
elles varient selon les artistes. Les vases étamés 
avec de l’étain pur ne tachent pas les doigts, tan
dis que- ceux qui le sont avec de l’alliag de plomb 
et d’étain les noircissent.
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UXPÉRIEiTCE l6“.

Étamage dujèf\ ouj^réparatio/i du Jer-blanc.

Nettoyez bien avec de la cendre un morceau de 
feuille de fer, mettez-le ensuite tremper dans de 
beau aiguisée d’acide sulfurique^ huile de vitriol), 
où vous le laisserez séjourner un jour et une nuit ; 
retirez , séchez et graissez - le avec du suif, puis 

•vous le porterez dans un four ou dans fout autre 
lieu chaud. D’une autre part, fondez une livre d’é
tain et plongez-y le morceau de feuille de fer chaud, 
de manière qu’il soit baigné dans toutes ses parties ; 
si vous le coupez ensuite avec des ciseaux, vous trou
verez que la combinaison s’est parfaitement opérée, 
et que toutes les parties intérieures présentent le 
brillant «métallique de l’étain.

Cette méthode, exécutée en grand, sert dans tou
tes les manufactures à préparer le fer-blanc. Les 
feuilles amincies par le laminoir ou le marteau 
sont plongées dans une liqueur acide et nettoyées 
avec soin pour les dépouiller de toute espèce de 
taches qui empêcheraient l’adhésion de l’étain. On lès 
met ensuite dans un pot de fer rempli de cedernier 
métal fondu, recouvert de suif, de poix ou de tout 
autre corps gras pour prévenir Voxidatio/i. L’é
tain se combine au fer et le recouvre d’une couche 
blanche et légère. On retire les feuilles, on leur 
donne encore quelques préparations pour les

6



Í^2 RÉCRÉATIONS 

rendre plus belles et plus marchandes, puis cm 
les livre au commerce.

EXPÉRIENCE I^";

Du moiré métallique.

Le moiré métallique est le résultat de la cris
tallisation partielle de l’étain qui recouvre les feuil
les de fer-blanc. Il se prépare avec l’acide sulfu- 
riqué (huile de vitriol ), Ou nitrique ( eau-forte ), » 
étendu de trois à quatre parties d’eau. L’acide 
hydrochlorique (esprit de sel) réussit également^ 
mais cet acide étant moins énergique ne demande 
que deux parties d’eau. On imbibe de cette eau,aci
dulée une éponge avec laquelle on lave la surface 
de la feuille d’étain. Si la feuille a été chauffée, et 
si l’acide est chaud ou peu étendu, le mqiré pa
raîtra en moins d’une minute; dans le cas con
traire, il faudra cinq et même dix minutes.

Cet effet n’a pas lieu sur toutes les feuilles d’é
tain. Quand elles ont été battues Ou laminées , il 
faut les échauffer jusqu’à ce qu’il y ait à la sur
face un commencement de fusion ; ce n’est qu’alors 
que l’acide agit et produit son effet. Tous les aci
des d)ailleurs jouissent de cette propriété ; il paraît 
même que l’acide nitrique dissous dans l’eau est 
le plus efficace.

Comme le moiré n’est qu’ma phénomène de cris
tallisation, on le varie, on obtient des effets divers
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én changeant le mode suivant lequel cettq cristalli
sation s’opère,. On arrive à ce résultat en employant 
isolément le feu, l’air, l’eau. Les expériences suivantes 
pourront donner, à ceux qui veulent se livrer à ce 
genre d’amusement, des idées sur la manière de 
varier les opérations.

i". Une feuille de fer-blanc ayant été placée sur 
des charbons incandescens, on attendit que l’étain 
fut en pleine fusion pour donner quelques coujis 
de soufflet au centre de la feuille. Aussitôt il se pro
duisit a la surface une espèce de fleur dont les éta
mines étaient représentées par l’endroit qui avait 
reçu l’impression du vent, et dont les pétales par
taient du centre, comme des rayons autour desquels 
on apercevait des cercles concentriques On peut 
aussi obtenir < iverses espèces de moiré en variant 
la forme et le nombre des bouchés à vent.

2". Au moment où l’étain de la feuille de fer-blanc 
est en pleine fusion, on projette dessus, par as
persion, de l’eau fraîche dont chaque goutte fait 
cristallise! 1 etain a 1 endroit ou elle tombe, et pro
duit une fleur qui se répète sur l’autre face. Pour 
fflire le granit, il suffit, après la première opéra
tion, de laisser sur le feu la feuille de fer-blanc 
pour quelle acquière un certain degré de chaleur, 
et de continuer l’aspersion jusqu’à ce que les gouttes 
d’eau restent sur l’étain sans bouillonner.

3°, On peut obtenir, par le moyen de l’eau, 
des dessins moirés très-variés, en adaptant sur 
une planche, de la grandeur de la feuille, des

6
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substances susceptibles de s’imbiber d’eau, ou bien 
en donnant à cette planche différentes formes, en 
l’appuyant encore mouillée sur l’étain en fusion.

4°. Après avoir fait fondre de l’étain fin , on le 
coule sur une table pour en obtenir une feuille 
bien unie, laquelle , plongée dans les acides, mon
tre de belles cristallisations. Cette même feuille, 
ayant été passée à la pierre-ponce et ensuite polie, 
le moiré a disparo •, ce qui prouve que les cristal
lisations ne se forment qu’à la surface, et sont 
promptement détruites pai’ le frottement, 1 étain 
allié de plomb ne donne pas de moiré.

EXPÉRIENCE l8'.

J^égétation arborescente en argent.

Prenez dans un vase de verre 8 grammes (2 gros) 
de nitrate d’argent et une pinte d’eau distillée; 
lorsque la dissolution sera complète, ajoutez-y 
8 grammes (2 gros) de mercure, et abandonnez 
l’expérience à elle-même; l’argent ne tardera pas 
à se précipiter et à imiter une végétation véritable. 
Une autre manière de préparer ce t arbre es t la sui
vante ; faites, à la température ordinaire, un amal
game de 1 gros d’arg nt en feuilles et de' 2 gros de 
mercure; dissolvez-le dans 82 grammes (1 once) 
d’eau-forte-, étendez cette dissolution d’environ 6 onces 
d’eau distillée, agitez le mél ange et conservez-le dans 
une bouteille de verre avec son bouchon. Quand on
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veut faire usage de cètte préparation, on en met 
une once dans une fiole avec environ gros comme 
un pois d’amalgame d’argent aussi mou que du 
beurre, après quoi on laisse le vase en repos. Bientôt 
après de petits filamens se développent de 1 amal
game et poussent des branches sous forme d’arbris
seaux. On peut remplace^ le nitrate d’argent par la 
substance connue dans les pharmacies sous le nom de 
pierre infernale^ mais alors on doit filtrerla solution. 
Le nitrate de mercure et d’argent, employé dans le 
deuxième mode de cette expérience, se prépare faci
lement en chauiFant dims une petite fiole 2 gros de 
mercure et i gros dargent dans 1 once d eau-forte, 
on chauffe jusqu’à ce que le dégagement de vapeurs 
rouges, qui a lieu, soit terminé.

EXPÉRIENCE 19®.

f^égétcition arborescente fie l argent sur le cuiote.

Dissolvez dix grains de nitrate d’argent cristal* 
hsé dans 4 onces d’eau distillée , et plongez-y une 
verge de cuivre bien propre, elle commencera de 
suite à se couvrir d’un beau precipite métallique.

On varie l’expérience en dissolvant 18 grains de 
nitrate d’argent dans un gros et demi d’eau distil
lée; on verse un peu de se melange sur un verie 
à vitre , et on met en contact avec la dissolution 
une verge de cuivre pendíjnt trois ou quatre heures. 
Au Ijout de ce temps, elle se trouve recouverte d un 
beau précijiité métallique blanc. L eiïet est encore
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plus, beau quand on laisse tomber quelques gouttes 
de dissolution de nitrate sur une feuille de cuivre 
poli. La précipitation a lieu sur-le-champ et des
sine des arbres.

^rge7iter le cawj'e ou le laiton, dissolvez 5 ou 
6 grains de nitrate d’argent dans l’eau distillée, et 
plongez dans la dissolution une pièce de cuivre ou de 
laiton bien propre, la précipitation commencera à 
1 instant. Quand elle sera complète, essuyez lecuivre 
avecdelapeauoudupapier;pesezensuite 5 à6grains 
d eau, un gros de crème de tartre en poudre, autant 
de sel marin et la moitié d’alun, que vous mêlerez 
ensemble. Quand toutes ces substances seront bien 
combinées , prenez-en sur la feuille de cuivre ou 
de laiton et frottez avec soin: le’ blanc d’argent se 
montrera bientôt ; vous le rendrez plus éclatant 
en frottant avec un morceau de peau.

Dans la fabrication du placage, le cuivre, et plus 
communément l’airain, est d’abord échauffe à un 
certain degré, après quoi on applique les feuilles 
d’argent qu’on rend adhérentes au’moyen du bru
nissage. La solidité dépend du nombre de feuilles 
qui sont appliquées sur une surface donnée. Si 
les pièces doivent être peu employées, dix feuilles 
suffisent - mais ce n’est pas trop d’une centaine, si 
elles doivent être souvent maniées ou lavées.
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EXPÉRIENCE 20”.

Poudre pow' argenter le cuivre.

On peut argenter le cuivre en le frottant avec 
une poudre préparée comme sui t : On méle8 gram
mes (2 gros) de tartre, autant de sel commun et 
4 gros d’alun ; on ajoute aumélange environ i gramme 
(18 grains ) d’argent précipité de l’eau-forte par le 
cuivre, comme nous l’avons vu dans l’expérience 
qui précède. La surface du métal devient blanche 
quand elle a été frottée avec cette poudre : on peut 
ensuite la brunir et la polir avec un cuir.

EXPÉRIENCE 21'.

Argenter un couteau d’woire.

Plongez un couteau d’ivoire dans une dissolu
tion faible de nitrate d’argent, et laissez-le im
mergé jusqu’à ce qu’il ait jauni; retirez-le alors et 
placez-le dans un verre d’eau distillée exposé aux 
rayons du soleil, il deviendra promptement d’un 
noir intense; sortez-le du liquide, essuyez et 
frottez-le avec un morceau de peau, l’argent re
prendra son éclat métallique et recouvrira l’ivoire. 
Cette couche de métal est extrêmement mince; ce
pendant , si l’ivoire a été bien imprégné de nitrate 
d’argent, à mesure que la surface de l’ivoire s use
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par le frottement, l’oxide d’argent placé au-dessous 
cesse d’étre recouvert, est exposé à l’action de la lu
mière et forme une couche nouvelle de métal, et con
séquemment la surface de l’ivoire conserve son as
pect métallique.

expérience 22®.

^rgefiter un ruban de soie.

Plongez un ruban de soie blanc dans une dis
solution étendue de nitrate d’argent, et exposez-le 
encore humide à un courant de gaz hydrogène, l’ar
gent se précipite à l’état métallique sur la soie; si 
cette dernière est chargée de quelques figures des
sinées avec cette solution et qu’on la plonge dans 
l’eau distillée, ces figures se manifesteront dés 
qu’elles se trouveront sous l’action du gaz hydra- 
gène (i)..

EXPÉRIENCE 23®.

Préparer de ¿apoudre d’or pour dorures.

i®. On prend plusieurs feuilles d’or dont on forme 
une boulette avec du miel ou une forte dissolution 
de gomme; on place cette boule sur un porphyre, 
et à l’aide de la molette on réduit le tout à une

^ L exposition à un courant d’hydrogéné se fait facilement en 
mettant dans une fiole de l’eau , du zinc et de l'huile de vi- 
«ol. On promène le ruban sur l’ouverture de hi fiole.
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pâte parfaitement broyée; on lave ensuite avec de 
l’eau chaude qui dissout le miel ou la gomme et qui 
isole la poudre d’or. '

2". Dissolvez de l’or pur (ou en feuilles) dans 
l’eau régale (mélange d’acide nitrique, eau-forte 
et d’acide hydrochlorique, esprit de self, ajoutez 
ensuite quelques gouttes d’uns dissolution de sulfate 
de fer, couperose oerte dissoute dans l’eauvous 
obtiendrez un précipité jaune d’or.métallique tres- 
divisé, que l’on peut isoler de l’eau par la filtration.

S”. On chaufie un amalgame d’or (mélange de 
mercure et d’or) dans un creuset ouvert, jusqu’à par
faite volatilisation du mercure qu’on facilite par le 
mouvement. Quand cet effet est obtenu, on broie 
la poudre qui reste, dans un mortier de porcelaine; 
on peut alors l’employer immédiatement ; dans cette 
dernière expérience , il ne faut jamais perdre de vue 
que les exhalaisons mercurielles sont très-nuisibles.

4'’- On trempe des chiffons de linge ordinaire 
dans une dissolution concentrée d’hydrochlorate 
d’or ( dissolution d’or dans l’eau régale ) ; on sèche 
ensuite ces chiffons et on les brûle. L’or dont ces 
chiffons étaient imprégnés est réduit à l’état métal
lique et se mêle au charbon des chiffons.

EXPÉRIENCE 24®-

Vorer l’argent aoec l’une des poudres pi éparées 
dans l’expérience qui précède.

On prend du liège doux et bien sain, puis on
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Thumecte avec un peu d’eau -, on le trempe dans la 
poudre , qui par ce moyen y adhère en partie , on 
en frotte ensuite avec force la surface de l’arsent 
que l’on a préalablement rendue bien claire et 
bien polie. L’argent se recouvre ainsi d’une couche 
excessivement mince d’or, dont le brillant et l’éclat 
peuvent être rehaussés par le brunissoir, comme on 
le verra dans une des expériences suivantes.

EXPÉRIENCE 25..

Changer en apparetice le cuivre en argent.

Faites dissoudre une partie de mercure dans 
trois d’eau-forte. Lorsque la dissolution sera com
plète , plongez-y un sou pendant quelques instans, 
lavez-le ensuite dans l’eau et frottçz légèrement sa 
surface avec les doigts, cette pièce prendra le 
blanc et le brillant d’une pièce d’argent.

EXPÉRIENCE 26®.

.Dorer la lame d’un canifs d’un rasoir ou d’ujie 
lancette.

On fait dissoudre de l’hydrochlorate d’or ( oojez^ 
expérience 23, comment on prépare ce composé) 
dans l’éther ; on plonge dans cette dissolution la 
lame d’un canif, d’un rasoir ou d’une lancette; on 
retire et on laisse évaporer l’éther, la lame restera.
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couverte d’une belle couche d’or. Au lieu d’im
merger la lame, on peut la frotter avec une éponge 
trempée dans la dissolution.

EXPERIENCE 27”.

Dorer la soie ^ le satin ^ l’ivoire, etc. _

Prenez une dissolution d’une partie d’hydrochlo
rate d’or sur trois d’eau distillée, plongez-y un 
morceau de satin blanc, dé soie ou d’ivoire, et ex- 
posez-le immédiatement à un courant d’hydrogène 
( poye^: la note au bas de la page 88 ), vous le ver
rez se recouvrir d’une belle couche d’or.

L’expérience se simplifie d’une manière remar
quable, en exposantle tissu au gaz acide sulfureux ; 
et pour cela on allume un petit morceau de soufre, 
et on plonge le tissu dans le gaz qui se dégage du 
soufre en combustion.

On peut enfin varier l’expérience ainsi qu’il suit : 
Peignez sur de la soie ou du satin, etc. , des fleurs ou 
tout autre ornement avec un pinceau de poil de 
chameau bien fin et trempé dans une dissolution 
d’hydrochlorate d’or •, exposez ensuite cette soie, etc., 
etc., à un dégagement d’hydrogène. Au bout de 
quelques minutes elle prendra l’éclat de l’or le plus 
pur, et ne se ternira ni par le lavage, ni par l’ex
position à l’air. Le gaz dégagé du soufre en com
bustion peut aussi remplacer l’hydrogène dans cette 
dernière expérience.
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EXPÉftiENCE 28®.

Dorer récriture.

On mêle un peu de colle avec l’encre et on 
écrit comme à l’or inaire. Quand les traces sont 
secs, on humecte légèrement avec l’haleine, æuis 
on applique immédiatement une feuille d’or qu’une 
faible pression fait adhérer avec force. On peut 
encore ajouter ùn peu de poudre d’or à une dis
solution de colle et dessiner les lettres avec un 
pinceau. C’est, à ce qu’on croit , cette dernière mé
thode que suivaient les moines pour' dorer leurs 
missels , psautiers , etc., etc.

EXPERIENCE 29'’.

Dorer le charbon.

Mettez dans un verre une .once d’une dissolu
tion d’hydrochlorate d^or avec un morceau de char
bon poli , et exposez cèt appareil dans un lieu 
chaud aux rayons solaires. La précipitation se 
déterminera aussitôt, et recouvrira le charbon d’une 
belle couleur d’or.

Explications des expériences du n°. 8 au n°. 29.

La résistance que les particules métalliques réu-



SUR LES MÉTAUX. 9^
nies en solide opposent à leur désaggrégation , varie 
dans chaque espèce de métal; ainsi, il est peu de 
lecteurs qui ignorent que le plonJ) résiste moins que 
l’argent à l’action d’un autre corps (de l’eau-forte, 
par exemple); on dit, en dautres ternies, que le 
plomb se dissout dans l’eau-forte plus facilement 
que l’argent; ce dernier, à son tour, est plus atta
quable que l’or; conséquemment, toutes Jes fois 
que dans une dissolution métallique on placera 
un autre métal ou même un corps quelconque plus 
facilement attaquable que le métal dissout, ce dei- 
nier, en cédant la place, reparaîtra à 1 état métal
lique ; cette revivification pourra etre accompagnée 
de certains phénomènes secondaires; ainsi, dans 
quelques cas, les molécules métalliques, pouvant 
cristalliser, se grouperont selon leur force d’attrac
tion et donneront un solide à formes régulières ou 
géométriques: mais ces modifications particulières 
ne dérogent en rien à la loi générale que nous avons 
donnée. .

Dans les expériences lo, i i,le phosphore est plus 
attaquable que le cuivre ou 1 argent, et ces derniers 
métaux se précipitent en aifectant une forme ciis- 
talline ; le même effet (avec cristallisation) a beu 
dans les expériences 9, i3 , 18, 19, le zinc est plus 
attaquable que le plomb ou l’étain, le mercure ou 
le cuivre le sont plus que l’argent; dans les expé
riences 22., 25, 26, 27, la précipitation s’execute, 
parce que les divers corps hydrogène, cuivre, fer 
ou acier, acide sulfureux, sont plus attaquables
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que 1 argent ou 1 or ; mais le métal se dépose sans 
Cristallise!' sur 1 ivoire, le cuivre, le canif ou le ra-* 
soir, sur la soie, le satin, etc., etc.

Lorsejue l’affinité peut s’exercer entre deux corps, 
ces deux derniers s’unissent directement, et le plus 
volumineux se recouvre d’une couche de l’autre; 
ce principe explique la réunion qui a lieu dans les 
expériences i4, i5, i6, 20, 24 ; je crois pouvoir' 
laisser à la sagacité du lecteur le soin d’expliquer 
les expériences 12, i^, 21, 23, 28, 29.

Des alliages. Les métaux forment, en se combi
nant entre ëux, des composés qu’on désigne sons le 
nom d alliages y et dont plusieurs sont de la plus 
grande utilité pour les arts ; on a reconnu dès long
temps cette propriété comme étant particulière aux 
métaux : elle est encore à présent l’un des meilleurs 
indices de la nature métallique d’une substance. 
Cés alliages possèdent en général des propriétés 
différentes de celles des élémens qui les consti
tuent ; quelques-uns sont plus denses , d’autres 
plus ductiles, plus élastiques, plus durs, plus so- 
noies, que les métaux qui les ont produit. La chimie 
des alliages est encore bien incomplète, et ces corps 
sont bien mieux connus des artistes et des manufac
turiers, que des chimistes ; un travail sur ces compo
sés dans 1 état actuel des connaissances chimiques , 
contribuerait essentiellement sans doute au perfec
tionnement de quelques-unes des branches les plus 
impoitantes de 1 industrie humaine ; je relaterai.
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dans l’exposé qui va suivre, les alliages qui présen
tent des propriétés singulières^

EXPERIENCE 3o®.

Afétal triolet.

Mettez dans un creuset parties égales d’anti
moine et de cuivre, et fondez le tout à une forte 
chaleur, vous obtiendrez un composé qui sera très- 
dur, cassant et d’une très-belle couleur violette; cet 
alliage, que les alchimistes, appelaient 7-égule fie 
f^énus^ n’a encore été appliqué à aucun usage, et 
cependant ses excellentes qualités, et surtout sa 
couleur, le rendent susceptible d’applications. •

EXPÉRIENCE 3l®.

Afétal qui imite l'argent.

On fond ensemble dans un creuset i livre d’é
tain, i once 2 gros 17 grains d’antimoine, 1 gros 
20 grains de bismuth, et 5 gros 8 grains de cuivre; 
on peut, avec cet alliage, faire des théières qui 
imitent très-bien l’argent, et qui retiennent leur 
brillant pendant de longues années; cette fabrica
tion de théières, etc., etc., serait assez dispen
dieuse' mais avec un moule pour cuillères à café, 
dont nous trouverons ci-après (expérience 33) un
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nouvel emploi, on peut ti’ès-aisément fabriquer des 
cuillères qui imitent très-bien l’argent.

EXPERIENCE 32^

Métal qui fond dans l’eau bouillante.

La fusion d’un métal nous présente toujours 
l’idée d’une chaleur très-forte, aussi l’alliance dont 
nous parlons ici est un sujet de surprise pour ceux 
qui ne l’ont jamais vu; il présente à l’œil l’aspect 
de l’argent- (teinte un peu plus bleue), et cependant, 
lorsqu on le met dans leau, qui est presque à son 
point d’ébullition, il se liquéfie et ressemble à l’argen t 
fondu-, on le prépare de la manière suivante :

Mettez eh fusion quatre onces de bismuth , ajou
tez au bain, deux onces et demie de plomb et une 
once et demie d et am t on coule cet alliage sur une 
plaque de marbre pour l’avoir en plaques ou dans 
des tubes creux de verre pour l’obtenir en cylin
dres : chez les bons dentistes, il a remplacé les 
feuilles de plomli pour le plombage des dents ca
riées; on conçoit en effet que, si on en met un petit 
morceau dans la dent creuse, et si on le touche avec 
un fer très-peu chaud, il se fond sans occasioner 
de douleur, et s’insinue alors dans toutes les anfrac
tuosités que présente la cavité de la dent cariée.
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EXPÉRIENCE 33®.

i^abriquer des cuillèj'es qui sejb7ide?it dans le café, 
le thé, ou dans tout auti^e liquide aqueux, qui 
est p/xs de son point d’ébullition.

On coule dans le moule à cuillère, dont nous 
avons parlé (expérience 3i®.), le métal fusible, et 
on fait ainsi des cuillères à café, qu’on peut em
ployer dans les jeux de société : on les passe à des 
personnes qui ne connaissent pas cette composition; 
elles s’en servent sans être prévenues, et ne sont 
pas peu surprises de les voir fondre dans le liquide : 
cette récréation est peu dispendieuse, puisqu’on 
peut refondre le métal et le couler de nouveau en 
cuillères.

EXPÉRIENCE 34®.

Prefîdre exactejnefit l’empreinte des dwe/’ses ca
vités du corps humain.

On ajoute au métal fusible environ 7^ de mer
cure, et on s’en sert alors pour des injections 
anatomiques ; les parties animales sont corrodées, 
détruites par une forte solution de potasse, et le 
métal se trouve isolé; cette expérience exige une 
certaine habileté pratique, parce que le métal se fige 
très-promp temen t.
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EXPÉRIENCE 35“.

l^aire un fac simile ele so?i écriture.

On colle un morceau de papier au fond dune 
soucoupe de porcelaine, et lorsqu’il est sec on 
écrit dessus avec de l’encre ordinaire; on couvre 
l’écriture humide avec de la gomme arabique en 
poudre; elle produira un léger relief : lorsque l’é
criture est sèche, on brosse très-légèrement la pou
dre qui n’adhère pas, et on coule le métal fusible 
dans la soucoupe , en ayant soin de le refroidir rapi
dement, pour qu’il ne se forme pas de cristallisation ; 
on obtiendra ainsi sur le métal la contre-épreuve de 
l’écriture tracée sur le papier, en plongeant la fonte 
dans de l’eau tiède ; la gomme qu’elle retient encore se 
dissoudra, et l’écrituredeviendra lisible ; si l’on veut 
obtenir des épreuves ou des J^ac simile, on peut 
couvrir le métal d’encre d’imprimerie, et suivre les 
moyens ordinaires ; cette expérience ne réussit pas 
toujours , la difiSculté consiste principalement à 
éviter l’inégalité d’épaisseur de la planche de métal 
qui s’altère dans sa forme et se brise sous la pres
sion, ainsi qu’à empêcher la surface de cristalliser, 
ce qui fixe l’encre sur des parties où il ne faut pas.
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EXPÉRIENCE 36®.

Métal étincela7}t.

Faites fondre dans un creuset une partie d’an
timoine ; ajoutez, en agitant, deux parties de 
fer réduites en lames minces : quand le tout est 
fondu, vous laissez refroidir; si vous placez un 
morceau de cet alliage dans un étau, et si vous limez 
fortement avec une bonne lime neuve, il jaillit une 
traînée d’étincelles extrêmement brillantes : reifët 
produit est analogue à celui qui a lieu dans la col
lision de l’acier sur le caillou.

EXPERIENCE 32®.

Métaux gui se ^fondent qua/id o/i les Jrotte run 
co/itre l’autre.

Fondez deux parties ’e bismuth et quatre de 
plomb dans des creusets séparés, versez-les dans deux 
autres creusets contenant une partie de mercure 
chaque; quand ils seront froids, ces alliages seront 
solides; mais s’ils sont frottés l’un contre l’autre, 
ils entreront de suite en fusion' et deviendront cou-? 
lans.

7-
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EXPÉRIENCE 38^.

Métal quij plo7igé dans l’eau à Ji’oidj présenté 
U7i phénomène semblable à celui que produit un 

Jèi^ rouge plongé dans le même liquide.

Mettez un i?lobule de mercure, de la crosseur 
d’un pois, sur un morceau de papier, et placez au
près un globule de potassium moitié moins gros, 
remuez le papier pour établir le contact entre les 
deux métaux, à l’instant où ce contact aura lilu, l’al
liage se formera en dégageant beaucoup de chaleur; 
si vous le mettez alors dans une soucoupe conte
nant de l’eau, ce liquide est décomposé et il s’en dé
gage avec bruit un gaz (hydrogène), qui même 
quelquefois s’enflamme •. un eflet semblable, mais 
paisible , a lieu quand cet alliage est exposé à Fac
tion de l’air. Nous verrons dans les expériences qui 
sont basées sur l’affinité, le phénomène du même 
genre, mais plus remarquable, qui a lieu en met
tant le potassium seul en contact avec l’eau.

EXPÉRIENCE Sg®. ,

Or oert J, rouge, blanc.

On obtient ces ors diversement colorés én fon
dant ensemble les métaux suivans ;

Or oert. Or fin, i once, argent fin, a gros 4b 
grains.
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Or rouge. Or fin, ï once; cuivre rouge, 2 gros 
48 grains.

Or blanc. Or et argent fins, parties égales.

EXPERIENCE 4'0®-
9

Paire un miroir.

On se procure une feuille d’étain de la grandeur 
de la plaque de verre que l’on veut transformer en 
miroir. Cette feuille est étendue avec soin sur une 
table bien dressée, puis on y verse une couche de 
mercure qu’on égalise avec une pâte de lièvre ; il 
se fait un alliage (amalgame ) sur lequel on glisse 
la glace de manière à chasser l’excès de mercure qui 
ne se combine pas avec l’étain. On charge cette 
glace de poids qui déterminent le contact, et par 
suite une combinaison assez intime pour que l’al
liage adhère au verre. Deux onces de mercure 
suffisent pour trois pieds carrés de glace. Cette 
dernière , pour que l’opération réussisse, doit être 
parfaitement propre-, le moindre corps étranger 
s’oppose à l’adhésion.

EXPERIENCE 4^'-

Miroirs concaves ou cont^exes colorés ou no7i.

Les miroirs de cette forme sont extrêmement 
çurieux , parce que les images des objets qu’on leur
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présente n’ont plus les dimensions de l’objet lui- 
même , mais sont allongées, élargies , etc., etc. Il 
suffit de rappeler à ceux qui n’ont que des don
nées vagues sur cette partie , l’image qu’offre leur 
visage réfléchi dans les miroirs convexes , dont 
les hommes se^ervent quelquefois pour se raser. 
Ces bizarreries sont encore plus remarquables lors
qu’on emploie des miroirs complètement sphéri
ques , c’est-à-dire ( en boule ); les principes qui 
servent de base à l’explication de ces phénomènes, 
sont du ressort de la physique, et ne peuvent 
trouver place dans cet opuscule ; il me suffira de 
donner les moyens de préparer ces sortes de 
miroirs.

On peut faire un alliage composé d’une partie en 
poids de mercure et de quatre d’étain; mais on réus
sit encore mieux en fondant ensemble deux parties 
de mercure , une d’étain, une de plomb et une de 
bismuth. A cet eflèt, on fond ensemble les métaux 
solides , et lorsque le mélange est presque froid on 
ajoute le mercure •. une chaleur mo érée suffit pour 
Qpérer ensuitela fusion de ce mélange, et on le verse 
alors dans le globe, bien net, au pioyeu d’un entonnoir 
de papier qui plonge jusqu’au fond du vase ; on lui 
imprime un certain mouvement, l’alliage s’attache , 
et le verre se trouve recouvert à l’intérieur sur tous 
points ; on donne aux objets de curiosité diverses 
apparences, en employant des verres de différentes 
couleurs , jaunes , bleus ou verts.
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EXPÉRIENCE 4^®-

passer dans ses mains une monnaie d or ou d ai geni.

Si vous frottez une pièce d’or ou d’argent avec 
du mercure, la pièce se pénètre rapidement de ce 
dernier métal, et devient si fragile qu’elle casse 
facilement entre les doigts. Cette expérience, qui 
réussit avec l’or mieux qu’avec l’argent, rappelle 
nette anecdote si connue sur le maréchal de Saxe : 
Ce grand capitaine, doue dune force herculéenne, 
souvent ployait et enfin cassait, dit-on, un écu de 
six francs avec ses mains.

Explication des expériences du n°. 3o an n'^. 42.

Les expériences précédentes démontrent que les 
combinaisons des métaux entre eux peuvent avoir 
lieu en proportions très-diverses, et que de ces 
unions résulte un composé qui possédé rarement 
les propriétés des composans. 1". La couleur peut 
être différente ; dans l’expérience 3o, l’antimoine 
qui est blanc-bleuâtre, le cuivre qui est rouge, 
donnent un alliage violet : un effet semblable a lieu 
dans l’expérience 11°. 39; 2". le degré de chaleur 
auquel se fond l’alliage est en général plus bas qu’il 
ne serait en prenant In moyenne du point de fusion 
des métaux composans : le bismuth fond a 247°, ^ é- 
tain à 228°, le plomb à 322“, et cependant l’alliage 
de ces métaux ( expériences 32 , 33 , 34, 35 ) fond
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^^ P^^^ au-dessous de 1 eau bouillante 100° ; cjuelcjue 
fois il peut entrer en fusion par le seul frottement 
( expérience37 ) ; 3". l’alliage est souvent plus atta^ 
quable par les agens que ne le seraient les métaux 
composans (expérience 36); 4°. l’affinité qui 
tend à unir certains métaux est quelquefois telle
ment énergique, que cette union peut avoir lieu à 
la température ordinaire ( expériences 40, 41); 
5”. le mercure rend en général les métaux cas
sans ( expérience 4^ • )

VW wwiiwa VXA WIAA/WK^ W»! Wl’ Wl WWW WWW WWWKA/X ^X'Vt.W IWIW Wl V' 'VWV

CHAPITRE HL

DE LA LUMIÈRE ET DE LA COMBUSTION.

Qu’est-ce que la lumière ? Est-ce une matière 
subtile qui remplit tout l’espace et à laquelle le 
corps lumineux imprime un ébranlement qui sè 
transmet de proche en proche à nos sens ? Est-ce 
une émission de particules du corps lumineux 
lancées de tout côté par l’agitation continuelle que 
ce corps éprouve? Cette question n’est pas ré
solue; car, si la première opinion a pour elle l’au
torité de Descartes, la seconde est appuyée de 
l’autorité non moins imposante du grand Newton ; 
mais si la cause nous échappe, les eiiéts nous sont, 
connus. La lumière anime toute la nature. Paraît-,
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elle : les corps organisés semblent y puiser une 
nouvelle vigueur-, la plante se dirige toujours 
verticalement comme pour se rapprocher de cette 
condition de son existence. Disparaît-elle : tout 
s’endort, et l’homme lui-même sent ses yeux ap
pesantis. Les sauvages, dans leur admiration pour 
cette lumière , ont déifié cet astre brillant cjui 
leur en paraissait l’unique source ; les peuples 
civilisés et plus raisonnables ont reporté leur 
hommage à l’auteur de ce bienfait: les poètes 
ont personnifié la lumière ; les chimistes, moins en
thousiastes, dirai-je plus/roziés' dans leurs travaux, 
en reconnaissant que la combustion produisait la 
lumière, ont été conduits à examiner les faits qui 
accompagnent cette combustion.

Lorsque certains corps sont échauffés , leur tem
pérature s’élève d’abord graduellement -, mais il ar
rive un terme où l’augmentation de chaleur, tres- 
forte , très-rapide, est accompagnée dun dégage
ment plus ou moins considerable cle lumière ■. on 
dit alors qu’il y a combListioJi ^ et le corps qui 
s’est échauffé s’appelle combustible. Quelle est 
la cause de ce phénomène ? on ne la connaît pas 
exactement. On peut seulement dire que, dans 
la plupart des combustions, l’oxigène, qui est 
im gaz répandu dans l’air , s’unit au combusti
ble, et que le résultat est un corps brûlé. Par 
exemple, si on brûle du bois, 1 oxigene de 1 air 
s’unit au bois, le brûle et le résultat, ou corps 
brûlé, est une vapeur qui s’échappe dans le tuyau
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de la cheminée. Cette vapeur est mêlée à une cer
taine quantité du charbon du bois qui a échappé à 
la combustion , et qui constitue ce que l’on appelle 
vulgairement Jïimée, L’oxigène est lé plus ordinai
rement le corps ( mais n’est pas le seul ) qui produit 
la combustion; le chlore, l’iode, jouissent de la 
mênae propriété, mais sont eux-mêmes quelquefois 
combustibles et s’unissent à l’oxigène. On a partagé 
les combustibles en simples et en composés ■. l’hy
drogène , le bore, le carbone, le phosphore , le 
soufre, l’azote et les métaux forment, la première 
section ; la seconde comprend les carbures, sul
fures , phosphures , les alliages , les produits vé
gétaux et animaux : parmi ces derniers, nous ci
terons le bois , le suif, les huiles. Le combustible 
peut donc être , i°. solide ( le bois) ; 2°. liquide 
( les huiles , l’esprit-de-vin); 3°. fluide élastique 
ou gazeux (l’hydrogène ). D’un autre côté , la com
bustion peut avoir lieu, i“. sans flamme ( charbon 
qui brûle) ;2°. avec flamme (l’hydrogène, l’esprit-de- 
vin, etc., etc. ). Quandle gaz combustible est pur et 
ne donne qu’une lumière peu intense, la densité 
.de la flamme est proportionnelle à la quantité de 
charbon solide qui se dépose et se consume. La 
flamme de l’hydrogène pur est d’un bleu pâle, qui 
ne produit que peu de lumière , mais si vous y 
introduisez de la limaille, du poussier (Îe charbon, 
elle s’accroît par l’ignition de ces substances. La 
base des flammes de chandelles, de lampes , est 
l’hydrogène pur ; c’est la matière carbonacée en
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ignition qui leur donne de la blancheur et de l’in- 
lensité. Leur forme est conique ( c’est-à-dire en 
pointe), parce que c’est au centre du mélange 
inflammable qu’est la .plus grande chaleur. En 
examinant avec attention ce qui a lieu lorsqu’on 
expose un combustible à l’action de la flamme , on 
voit où commence la volatilisation ; la partie qui 
l’éprouve la première, paraît noire quand on la 
'compare à celle qui est déjà en combustion ; lors
que la mèche se charbonnc, la flamme baisse de 
température , il n’arrive plus assez d’air au centre, 
le charbon ne fait que rougir et s’échappe en
grande partie sans 

Des co7nbustions
être consumé.
spo/ita7iées. Nous démontre

rons, que tout corps combustible ne peut brûler 
que lorsqu’on l’élève préalablement à une certaine 
température •, ainsi l’hydrogène qui ^ est le corps le 
plus facilement combustible, ne brûlera point si un 
de ses poin ts n’est pas élevé d’abord à une tempé
rature d’environ 500” ; mais cette élévation de tem
pérature peut avoir lieu par des moyens directs , 
ou elle peut s’établir elle-même lorsque la substance 
combustible est rassemblée et tassée en assez grande 
quantité. Ce phénomène a particulièrement- lieu 
pour les corps végétaux , et existe à un degré 
plus marqué pour certaines matières; il m’a sem
blé que l’exposé des principaux faits de ce genre 
sera d’autant moins déplacé dans cet ouvrage, que 
les accidens produits par ce phénomène sont a la
connaissance de tous mes lecteurs.
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Les substances végétales qui prennent feu plus-, 
facilement sont les huiles, particulièrement celles de. 
navette, de lin, lorsqu’elles sont mêlées avec des 
fibres végétales desséchées , telles que le chanvre , 
le coton, etc. : elles deviennent encore plus inflam
mables lorsqu’elles se trouvent en contact avec du 
noir de fumée ou toute autre matière carbonacée. 
Ces mélanges , abandonnés à eux-mêmes dans un 
lieu fermé et par un temps chaud, s’échauffent et 
brûlent avec un feu étouflé jusqu’au moment où ils 
reçoivent le contact de Pair. L’incendie se déve
loppe alors avec force; il y a flamme produite et 
réduction des substances en cendres. Ce fait est 
établi par une multitude d’accidens qui ont détruit 
des magasins , des hangars où se trouvaient déposés 
des amas considérables de marchandises. En 1782, 
une frégate devint la proie des flammes dans le 
port de Cronstadt; un vaste magasin de chanvre 
eut le même sort, et le feu se manifesta encore 
à bord d’une frégate l’année suivante. Un accident 
de cette espèce arriva à Gainsborough , dans le 
comté de Lincoln; en juillet 1794, une balle de 
120 livres de coton avait été accidentellement im
bibée d’huile de navette; au bout de quelques jours 
elle dégagea de la flamme , exhala une odeur des 
plus nauséabondes, et enfin s’enflamma avec vio
lence. Le même accident se répéta à Bombay ; une 
bouteille d’huile oubliée sur une caisse fut renver
sée pendant la nuit, le liquide pénétra dans les 
tissus de coton qu elle renfermait, et le matin le
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coton fut trouvé en combustion •, le bois meme fut 
attaqué. On voulut s’assurer du temps nécessaire à 
ces sortes d’incendies : on trempa une pièce du même 
tissu dans l’huile , et on l’enferma dans une caisse; 
elle n’y était pas depuis trois heures que le feu s y 
"était déjà développé; elle s’enflamma dès quelle 
reçut le contact de l’air.

De toutes les combustions spontanées , la plus 
extraordinaire est celle du corps humain : on ne 
sait pas, à la vérité , si elle se détermine eUe-meme 
ou si elle exige l’approche d’un corps en ignition ; 
mais une fois produite , elle ne cesse pas que tout 
ne soit réduit en cendres , si ce n’est les os , les 
extrémités ; circonstance dautant plus remarqua
ble, que le corps humain, en santé comme en 
maladie, est si peu combustible, qu’il faut pour l’in
cendier une quantité considérable de bois. Tous les 
pays ont eu des exemples de combustion spontanée. 
Il y en a eu en France, en Angleterre, en Italie; 
mais ils ont presque toujours eu lieu sur des femmes 
âgées, indolentes et adonnées aux liqueurs fortes.

Les expériences qui suivent, et l’explication 
qui terminera ces expériences , serviront a éclaircir 
ce que les idées que nous avons données sur la 
combustion peuvent avoir dobseuf. On peut rap
portera sept sections les phénomènes curieux que 
présente la combustion ;

Combustions vives dans l’oxigène;
curieuses dans l’air atmosphérique ;
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Combustions curieuses dans des corps oxigénés , 
autres que l’air atmosphérique ; 

vives dans le chlofè ;
sans oxigène ou sans chlore ; 

diverses récréatives à l’aide du phos
phore ;

Kécréations sur les phosphores composés et sur la 
phosphorescence ;

sur la coloration de la flamme ;
Combustions vives par suite de décompositions dues 

à de fortes affinités.

Combustions uii^es dans ^oxi^ène. L’oxigène est 
si non le seul au moins le principal agent de la 
combustion : ce gaz forme les ¿^ de Pair atmosphé
rique dans lequel nous sommes plongés ; son 
énergie dans notre air est modérée par les /^ d’azote 
avec lesquels il est mélangé ; conséquemment, si un 
corps brûle dans l’air, cette combustion aura'dans 
l’oxigène pur une vivacité plus forte dans le rap
port de 79 à 21 , c’est-à-dire sera environ quatre 
fois plus considérable : ce brillant est quelquefois si 
marqué, que l’œil ne peut en soutenir l’éclat. La 
répétition de ces expériences curieuses nécessite 
l’emploi de l’oxigène pur; il est donc indispensable 
de savoir préparer ce gaz : on se sert de l’appareil 
n°. r ( i^oyez la description des appareils). On met 
dans une cornue de grès du peroxide dç manganèse 
en poudre ; on doit donner la préférence à celui dit
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d’Allemagne ; on dispose à la suite de cette cornue 
un long tube courbé, qui plonge dans la cuve à eau, 
et dont l’extrémité, relevée verticalement, est reçue 
sous une cloche ou flacon rempli d’eau et renverse 
sur la planchette de la cuve. L’appareil i3 et i4 re" 
présente l’opération dans le laboratoire •, seulement 
on doit, si l’on veut obtenir une assez grande quan
tité d’oxigène , remplacer la cloche U par une autre 
d’une capacité plus considérable (la cloche T, par 
exemple) : par un échauflement bien gradué, pour 
éviter la rupture de la cornue , on porte, cette der
nière au rouge vif; le gaz oxigene qui est uni natu
rellement au manganèse dans le peroxide de ce métal, 
se sépare et est recueilli sous la cloche : une livre de 
peroxide, dont le prix est yS centimes , peut donner 
au moins cinq litres d’oxigène; on conserve ce gaz 
dans la cloche tel qu’il a été obtenu en maintenant 
l’ouverture de cette cloché dans l’eau et on en but 
usage pour répéter les expériences qui suivent^

EXPERIENCE 4'^®.

Brillante co7nbustion du charbon.

On remplit d’eau un flacon, fig. i3 (2°. planche), 
on le renverse sur la cuve à eau, puis en inclinant

1 Le procédé indiqué est celui qui m’a toujours le mieux réussi 
dans les expériences de mon cours de chimie. Indépendamment 
de l’avantage qu’il présente sur celui où l’on fait usage du chlo
rate de potasse, il est moins dispendieux, puisque le chlorate de 
potasse coûte 25 à 3o francs la livie.



112 RÉCRÉATIONS

la cloche à oxigene dont on a placé l’ouverture sous' 
celle du flacon /^, on remplit ce dernier; d’autre 
part,' on allume un petit fragment de charbon que 
l’on place dans une petite capsule en fer blanc 0 
attaché à un fil de fer B^ on redresse le flacon sur 
une table, on introduit rapidement la capsule O que 
l’on maintient au milieu du flacon par le fil d’ar- 
chal IJ : à 1 instant même une combustion des plus 
vives a lieu sans flamme; cette combustion se pro- 
io«ge jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’oxigène, et si 
lorsqu’elle a cessé on examine la nature du gaz qui 
a remplacé l’oxigène , ce gaz est acide, et on lui 
donne le nom dacide carbonique, parce cju’il est le 
résultat de l’union de l’oxigène au charbon.

EXPÉRIENCE 44*’'

Combustio7i Bi^e elu soufre.

Si dans 1 expérience précédente on remplace le 
charbon par le soufre, la combustion a lieu avec 
une flamme violacée, il se dégage même des étin
celles, en meme temps la cloche se remplit d’unè 
vapeur blanche opaque, qui est le gaz acide sulfu
reux, le meme qui se forme lorsque dans l’ignition 
d’une allumette ordinaire on brûle du soufre à l’air 
libre; si lorsque la combustion a cessé, on laisse 
quelque temps la cloche en contact avec l’eau, sa 
capacité reprend sa transparence et l’eau de la cuve 
remonte dans cette cloche, parce que, le liquide
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dissolvant l’acide sulfureux, il se forme un vide 
analogue à celui qui a lieu par l’ascension du piston 
dans une pompe; vide qui laisse à la pression at
mosphérique extérieure toute sa puissance.

EXPÉRIENCE 45*'.

Combustio7i pipe du Jlir-

Un fil de fer contourné en spirale, et portant à son 
extrémité un morceau d’amadou en ignition, brûle 
dans une cloche plein d’oxigèné avec une très-vive 
lumière : cette conduistion a lieu avec une scintilla
tion extrêmement brillante : les globules d’oxide de 
fer (union d’oxigèné et de fer) formées pénètrent 
souvent danà les parois dé la cloche et déterminent 
sa rupture. • ' ' *

EXPÉRIENCE 46^. '

Jp'aù’e uti ,feu. d^'af^ti/ice dans un /laçons <

Si dans ^experience qui précède ,on remplace la 
cloche par un flacon d’une .assez grande capacité, 
la combustion a lieu, toujours avec scintillation, sur 
Une plus grande échelle, et représente une espèce de 
feu d’artifice, ( poyez fig. i4, planche 2®.)

EXPÉRIENCE 47”-

Combustion ^^lye duphosplioj'e.

Remplacez dans l'expérience 43'\ le charbon par
8
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un morceau de phosphore de la grosseur d’un pois j 
enflammez et plongez ce phosphore dans la cloche: 
la combustion est tellement brillante, qu’il est im
possible à l’œil d’en soutenir l’éclat; la cloche se 
remplit d’une vapeur blanche (acide phosphorique), 
qui est rapidement absorbé par l’eau •. la chaleur dé
veloppée est si considérable que l’on ne doit opérer 
que sur de petites quantités et souvent même alors 
le vase est brisé.

EXPÉRIENCE 48®.

Une bougie allumée brûle oiyement dans l'oxi-^ 
gène.

Si on introduit une bougie allumée dans une 
cloche pleine d’oxigène, la flamme prend une nou
velle force, elle dégage beaucoup de chaleur et de 
lumière; retirez, soufflez et replongez la bougie pen
dant que la mèche est encore en ignition, la flamme 
renaîtra sur-le-champ et sera même accompagnée 
d’une espèce de petite explosion : on peut, varier 
l’expérience et substituer à la bougie, le bois, le 
papier, etc., etc.

EXPÉRIENCE 49“ •

Combustion i^we d’un grand nombre de corps com
bustibles. '

J’ai réuni dans cette experience la combustion 
de plusieurs corps, parce que les phénomènes qui
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accompagnent cés combustions sont moins curieux 
que les précédens, et confirment seulement ce prin
cipe, qüe tous les corps qui brûlent à l’air libre 
présentent une combustion environ quatre fois plus 
vive lorsque cette combustion a lieu dans l’oxi- 
gène pur.

COMBUSTîBLE. PHÉNOMÈNE.
RÉSULTAT 

DE LA 

COMBUSTION-

OBSERVATIONS.

Bore ’• Vive lumière. Acide borique. Lorsque le bore est 
placé sur la capsule 
dans la cloche pleine 
d’oxigène , on le porte 
«1 la température rouge 
en accumulant sur lui 
les rayons solaires à 
l’aide d’une lentille de 
verre.

Sodium ’• Scintillation. Oxide de sodium 
( sonde).

Observation de l’ar
ticle précédent.

Potassium ’. Id. Oxide de potassium 
(potasse).

Id.

Etain, Lumière vive. Oxide blanc d'étain. On fç sert de grains 
d’éLain que l’on a p léa* 
Jablcmcnt fortement 
chauffés.

Zinc. Flamme verdâtre. Oxide blanc de zinc, On met dans la cap
sule un morceau dezinc 
et un de phosphorcy 
puis on allume ce der
nier et on plonge dans- 
la cloche»

Arsenic. . Lumière vive. Oxide blanc d’arse- Observation de Par-
nie. tide précédent.

1 On devra se procurer ces corps chez un fabricant de pro
duits chimiques. Je crois pouvoir indiquer M. Quesneville , 
rue du Colombier.

8.
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EXPÉRIENCE Sa'’.

Combustion de rhjrdrogè7ie.

On prépare l’hydrogène très-facilement à l’ai/è 
d’une simple fiole à médecine, à laquelle s’adapte un 
bouchon, et au moyen d’un tube recourbé qui vient 
plonger dans la cuve a eau, et entre dans une cloche 
pleine d’eau, comme nous l’avons vu pour l’oxigène. 
On met' dans cette fiole environ 4 onces d eau, i 
once de zinc en grenailles et demi-once d huile de 
vitriol; il est quelquefois, mais rarement, néces
saire do chauffer : l’hydrogène se dégage, prend 
dans la cloche la place de l’eau, et refoule ce der
nier liquide dans la cuve.

Le gaz hydrogène seul, mis dans une cloche et 
enflammé à l’aide d’une allumette en ignition, ab
sorbe l’oxigène de l’air et brûle presque sans bruit, 
avec une flamme violacée ; mais si on le mêle préa- 
lablein.ent avec de l’air atmosphérique, et si on 
l’enflamme, il y a alors une détonation dont la force 
est mesurée par le volume du gaz qui a servi dans 
rexpérience •. mais, dans tous lés cas , l’eiTet produit 
est 4 fois plus considérable lorsqu’on remplace l’air

"I On se procure du zinc en grenailles chez tous les fabricans 
de-produits chimiques. On peut, d’ailleurs, préparer ce produit 
en faisant fondre du zinc dans un creuset ; puis, saisissant le 
■creuset rouge a'vec une pince, et ■versant avec précaution le métal 
liquide dans un baquet plein d’eau.
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ordinaire par de l’oxigène pur; ce mélange porte 
alors le nom d’^/r tonnant^ et son inflammabilité de
mande des précautions, parce que dans l’expérience 
le vase est quelquefois brisé.

EXPERIENCE 5l\

. Bulles de sawn inflammables.

On doit.d’abord remplir une vessie avec de l’hy
drogène, on y parvient en se servant du. procédé 
suivant ; on a une grande cloche contenant de 
l’hydrogène; à la partie supérieure de cette cloche 
s’adapte un robinet en cuivre, auquel on en visse 
un autre, adapté lui-même à une vessie;- cette der
nière ayant été d’abord comprimée, est vide. Lors
que la cloche est sur la cuve, on l’enfonce dans cette 
cuve ; la pression atmosphérique pousse l’hydrogène 
de bas en haut; et, lorsque ce gaz a gonflé la vessie, 
on ferme le robinet de cette dernière, on la dévissé 

' de la cloche, puis on y adapte un tuyau allongé, par 
exemple, le tuyau d’une pipe. En plongeant alors 
l’extrémité du tuyau dans une dissolution de savon, 
ouvrant le robinet et comprimant la vessie, on dé
termine la sortie du gaz hydrogène, qui forme avec 
l’eau visqueuse de savon des bulles qui se dégagent ; 
on approche la flamme d’une allumette des bulles 
formées, il se forme une série d’éclairs qui ne cessent 
qu’après l’épuisement complet de la vessie.



u8 RÉCUÊ ATIOWS

EXPÉRIENCE 52®.

Bulles de saison tonnantes.

La vessie vide de l’expérience précédente est 
d’abord vissée à une cloche qui contient de l’hy
drogène ; on eonfle cette vessie environ aux deux 
tiers, on ferme le robinet, on dévisse la vessie; 
puis, en l’adaptant de la même manière à une autre 
cloche contenant de l’oxigène, on achève de la gon- 
Her; enfin on y ajuste le tuyau à la manière ordinaire, 
et on détermine la sortie du mélange des deux gaz à 
travers de l’eau de savon. Si vous approchez une allu
mette en ignition des bulles dégagées, ces dernières 
s’enflammeront et feront successivement les plus 
violentes explosions.

Des combustions curieuses dans l’air atmosphéri
que. ]Nous avons vu que, toutes choses égales, la 
combustion dans l’air atmosphérique devait être 
quatre fois moins énergique que dans l’oxigène pur, 
parce que dans l’air, la force comburante de l’oxigène 
était diminué des trois quarts par les 79 partiesdazo- 
te ; cependant, dans quelques circonsLances, cette 
combustion peut présenter des phénomènes curieux 
ou qu’il importe de constater, parce qu’ils sont de 
tous les momens.
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EXPÉRÏENCE 53®.

Une bougie ne brûle dans l'air atmosphérique que 
tant quellej^ trouve de roxigène.

Fixez une bougie à un morceau de bois flottant 
sur l’eau, et couvrez cet appareil avec une cloche 
renversée ; la bougie brûlera d’abord comme si elle 
était à l’air libre , mais bientôt la flamme vacillera 
et la bougie finira par s’éteindre: si on examine la 
modification éprouvée par l’oxigène, on s’assurera 
que ce gaz, s’étant uni au carbone que contenait la 
matière grasse de la bougie, a été transformé en 
acide carbonique.

EXPERIENCE 54®-

Faire ^ sans huile , une veilleuse sur l'eau.

Présentez un petit morceau de camphre à la flam
me d’une chandelle, il prendra feu. Si dans cet état 
vous le placez sur l’eau , non-seulement il restera 
flottant et en ignition en émettant beaucoup de 
fumée , mais il acquérera un mouvement de va-et- 
vient , et exhalera une odeur très-agréable ; cette 
combustion continuera assez long-temps.
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EXPÉRIENCE 55”.

Brillajite flamme produite pa?' le Ij^copode.

Le lycopocle est une poudre jaune provenant d’une 
espèce de mousse ( ij^copodium claoatum}. Cette pou
dre, projetée par pincée dans la flamme d’une bougie, 
donne une flamme extrêmement brillante- Cet eflet, 
ainsi que celui qui a lieu dans l’expérience précé
dente, est dû à la grande combustibilité des matiè
res em ploy ées.

EXPÉRIENCE 56”.

/miter une pluie de fleu, ou brUlafite combustion 
de rantimoine métallique.

Mettez fondre de l’antimoine dans un creuset; 
quand celui-ci sera rouge blanc, saisissez-le avec 
une pince, et projetez l’antimoine en pluie autour 
de vous par un mouvement circulaire: toutes les 
])artiçules d’antimoine prendront feu, etil en résul
tera une pluie de feu très-brillante. 11 es t évident que, 
dans ce cas, le métal absorbe l’oxi gène de l’air et passe 
à l’état d’oxide

EXPÉRIENCE 57”.

Bulles de saoon inflammables et Io7ina?ttes.

On peut, dans l’expérience 52, remplacer l’oxi-,
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gène pur par l’air atmosphérique : l’opération alors 
se simplifie beaucoup •, mais, d’un autre côté , les 
détonations sont bien moins fortes.

EXPERIENCE 58®.

Jmitatio?i enpetit de rédairage eiu gaz-

On connaît en chimie unecombinaison d’hydrogène 
et de carbone ; ce corps gazeux porte le nom d’hydro
gène carboné, est très-combustible, et donne en brû
lant une flamme brillante; on s’est assuré que les 
matières grasses, huiles, cire, que l’on emploie de
puis un temps immémorial pour l’éclairage, doivent 
la propriété d’éclairer à l’hydrogène carboné qu’elles 
donnent, lorsqu’échaufïées assez fortement elles se 
décomposent; le suif, porté par la mèche au foyer 
d’ignition, se décompose et donne du gaz hydrogène 
carboné. Ce n’est que depuis environ quinze ans 
que l’on a proposé d’extraire d’abord l’hydrogène car
boné, et de le porter par des conduits à des becs de 
lampe, où, en brûlant, il déterminerait la flamme 
nécessaire pour l’éclairage.

Lorsqu’on brûle du charbon-de-terre à feu ouvert, 
la flamme grossit et même s’échappe en jets crois- 
sans ; la vacillation et le changement de couleur 
de la flamme produite par ce feu, proviennent de la 
variété des substances qui s’en dégagent, tantôt sous 
forme de bi illans filets de lumière , et tantôt sous 
celle de nuages de vapeur aqueuse, d’où résulte la
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fumée; aussi, en Brûlant le charbon-de-terre par les 
moyens ordinaires, op à la preuve qu’il contient un 
gaz inflammable, (qui, lorsqu’il est recueilli et con
venablement employé, peut remplacer la lumière 
obtenue des chandelles ou < e l’huile), et d’autres 
produits utiles: quelques principes constituans de 
ce charbon, compie le bitume, se fondent et s’é
coulent sous forme de goudron : on obtient donc 
avec tous ces produits une quantité considérable de 
gaz hydrogène carboné, mêlé à quelques autres gaz 
non inflammables ; ces diverses parties, misés en 
liberté par l’action de la chaleur, sont recueillies 
dans des réservoirs particuliers, et le résidu est une 
substance charbonneuse qui reste dans les cornues , 
et qu on appelle coke : l’hydrogène carboné est con
duit dans une’grande cloche de tôle appelée gazo
mètre, d’où il est envoyé à de grandes distances par 
le moyen de tuyaux de fonte placés sous terre; d’au
tres petits tuyaux, partant des premiers, le font enfin 
arriver dans les maisons et autres lieux où il doit être 
brûlé; à l’extrémité de ces petits tuyaux on adapte 
des becs de lampe, dans lesquels le gaz pénètre 
à laide d’un robinet, sort par de petits orifices 
qu’on y a ménagés , est enfin brûlé, et sert à l’éclai
rage.

Les procédés de conversion de l’huile en gaz hy
drogène carboné, sont à peu près les mêmes que 
lorsqu’on retire ce gaz du charbon : cependant, 4a 
fabrication du gaz à l’huile présente de plus grands 
avantages ■, son pouvoir éclairant est, à celui du
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premier, dans le rapport de trois à un , et par con
séquent les dimensions des appareils peuvent être 
diminuées dans la même proportion , le gaz à l’huile 
ne répand pas une odeur sulfureuse comme celui du 
charbon ; son lavage et sa purification se font aisé
ment en traversant un bain d’huile •, tous les détails de 
la manipulation sont plus faciles , et le nombre des 
ouvriers bien moins considérable ; aussi aura-t-il tou
jours la préférence dans les localités où l’on pourra 
se procurer les matières premières à bon marché.

On peut imiter en très-petit l’éclairage au gaz ; à 
cet effet, on remplit de charbon-de-terre ime pipe 
à tabac ordinaire, on recouvre ce charbon avec un 
lut d’argile amené par de l’eau à l’état d’une pâte 
ferme; lorsque cette argile est sèche on chauffe par 
degrés : bientôt il se dégagera, à l’extrémité du tuyau 
de pipe à tabac , de l’hydrogène carboné que l’on 
pourra allumer avec une chandelle; le gaz brûlera 
avec une flamme brillante, et l’effet aura lieujusqu à 
ce que tout l’hydrogène carboné contenu dans le 
charbon ait été dégagé : si on délute l’appareil, on 
s’assurera que le charbon resté dans la cornue est 

. devenu léger, poreux , et constitue alors ce que l’on 
connaît aujourd’hui, dans les grandes usines, sous le 
nom de coJie.

Des combustions curieuses dajis des corps oxigénés 
autres que l’air atmosphérique. Les expériences 
suivantes prouvent que certains gaz qui contiennent 
de l’oxigène sont capables d’agir comme corps com- 
burans ; dans ce cas, l’oxigène abandonne le corps
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avec lequel il était d’abord combiné, pour s’unir à 
celui qui brûle : les gaz qui présentent cette pro
priété au plus haut degré, sont le protoxide et le 
deutoxide d’azote.

Le protoxide d’azote se prépare en mettant vingt 
à trente grains de nitrate d’ammoniaque cristallisé 
dans une petite cornue de verre, au col de laquelle 
on adapte un tube recourbé qui se rend dans la cuve 
à eau sous un flacon plein d’eau et renversé sur la 
cuve : on place cette cornue sur un fourneau, et on 
en élève peu à peu la température : bientôt le nitrate 
fondu se transforme en eau qui se condense, et en 
protoxide d’azote qui se dégage sous forme de gaz 
et qu’on recueille dans le flacon'.

EXPÉRIENCE 5g®.

Le charbon brûle ai^ec beaucoup de yii^acûé dans le 
protoxide d’azote.

Si, en suivant les principes dictés dans l’expé
rience 43, on introduit un morceau de charbon rouge 
dans un bocal ou une cloche de protoxide d’azote, il 
brûle avec une vivacité presque aussi grande que 
dans l’oxigène.



SUR LA COMBUSTION. 125

EXPÉRIENCE 60®.

Ze fil-de-^fer brûle yi^^ement dans le protoxide 
d’azote.

Prenez au bout d’une spirale en fil-de-fer lin un 
morceau d’amadou aucjuel vous mettez le feu, et 
que vous plongez en cet état dans un bocal de pro
toxide d’azote ; la combustion est vive, brillante, et 
dégage beaucoup de lumière.

EXPÉRIENCE 61*.

Le phosphore brûle rapideme/it dans le protoxide 
‘d’azote.

Plongez un morceau de pbosjibore enflammé 
dans un bocal de protoxide d’azote, il brûlera avec 
une vivacité et un éclat extraordinaires ; si on prend 
un petit fragment de phosphore (le double d’une tête 
d’épingle) dans une petite cuillère de platine ou 
même encore de fer-blanc, quonle plonge ans 
gaz, et qu’on le touche avec un fil-de-fer chauffe au 
rouge blanc, il se fera une légère explosion.
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EXPERIENCE 62®.

La combustio?! du sotare dans le protoxide d’azote 
est accompagnée de beaux phénomènes.

Plongez une baguette de bois dans du soufre 
fondu, de manière à la recouvrir d’une couche de 
ce corps dans une assez grande étendue; allumez-la, 
et pendant qu’elle brûle avec une faible flamme 
bleuâtre, introduisez-la dans une cloche pleine de 
protoxide d’azote, elle s’éteindra sur-le-champ ; 
mais , si vous la rallumez, si vous la laissez brûler 
deux ou trois secondes âfin que la flamme prenne 
de la vivacité, et enfin si vous l’introduisez de 
nouveau dans le vase, bien loin de s’éteindre, elle 
brillera avec une vive lumière d’une belle teinte 
rouge.

EXPÉRIENCE 63®.

£/? remplaça7!t j dans rexpérience 52“.^ l’oxigèîiè 
pa?' le deutoxide d’azote^ les bulles prendront 
Jeu et Jeront ime oiolente explosion.

Le deutoxide d’azote peut, avons-nous dit, en
tretenir la combustion. On prépare ce gaz comme 
suit : on se sert d’une fiole à laquelle on adapte un 
tulie récourbé plongeant sous l’eau et reçu à l’ouver
ture d un flacon plein d’eau qui est renversé sur la 
cuve; on met '¡ans la fiole de la tournure de cuivre 
et de l’acide nitrique ( eau-forte); à l’instant la
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fiole se remplit de vapeurs rouges, et bientôt on 
reçoit dans le flacon un gaz incolore , avec lequel 
on peut faire les expériences suivantes;

RXPÉRIENCE 64'’.

Le charbon brûle i^ioemejit dans le deutoxide 
d'azote.

Enflammez un morceau de charbon et plongez-le 
au moyen d’un fil métallique dans une cloche pleine 
de deu.toxide d’azoté, il brûlera avec une belle 
flamme rouge. Si vous jetez dans le vase une 
pincée de pyrophore 'e Homberg ^coye^, plus loin, 
la préparation de ce produit) , vous verrez une 
traînée de feu magnifique se précipiter vers le fond.

EXPERIENCE 65®.

Incandescence d'un fil de platine quand on l ex
pose à la oapeur de l'éther.

Mettez une demi-once d’éther, dans un verre, et 
présentez au-dessus du liquide un fil de platine 
contourné en spirale, et dont la température soit 
un peu élevée ; vous le verrez bientôt rougir et se 
maintenir à ce point tant qu’il y aura de 1 éther 
dans le vase. Cette expérience produit un bel effet 
dans la nuit ; le fil paraît alors phosphorescent,
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EXPÉRIENCE 66'’*

Lampe sans fla/nme.

On prend un fil de platine d’un centième de 
pouce de diamètre , roulé en spirale de dixou douze 
anneaux ; on le place autour du tuyau d’une lampe 
à esprit-de-vin ; la mèche de la lampe doit être peu 
serrée, effilée, perpendiculaire, et ne pas s’élever 
au-dessus de la 3®. ou 4®- circonvolution : la lampe 
à son tour doi t être un peu plus qu’à moitié pleine 
d alcool, d’éther ou encore de camphre ; on allume 
la mèche qu’on éteint aussitôt que la partie supé
rieure du réseau est rouge. Le fil placé au-dessus 
de la meche passe au blanc, et continue de donner 
une belle lumière tant que l’alcool, etc., etc., s’é
lève par 1 action capillaire du coton. Cette lampe 
dégage non-seulement assez de lumière pour que 
les plus petits caractères soient lisibles, mais elle 
radie avec toute lintensite des substances qui 
éprouvent la combustion dans l’oxigène : elle pro
duit egalement une chaleur assez forte pour en
flammer l’alcool, puisque souvent la lampe se ral
lume quelque temps après quelle est éteinte. •

Les phénomènes que présente cette lampe sont 
dautant plus remarquables , qu’en adoptant les 
idées les plus générales , on sait que toujours un 
métal chauffé se refroidit très-promptement, et, 
ici le fil de platine incandescent conserve sa tem-
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pérature , bien qu’aucune cause extérieure ne pa
raisse contribuer à cette conservation de chaleur : 
il est même exact d’ajouter que, dans l’état actuel 
de la chimie, il nous est impossible d’expliquer ce 
fait d’une manière satisfaisante.

Des coinbustions i^wes dans le chlore. Le chlore 
est un fluide élastique d’une couleur verdâtre, dont 
l’importance est très-grande depuis quelques an
nées , puisqu’il est en usage, 1°. dans le blanchi
ment ; 2°. pour la désinfection des endroits putri
des, etc., etc. La propriété qu’il possède de détruire 
les couleurs' végétales ou animales permet de l’em
ployer dans plusieurs expériences récréatives que 
nous relaterons dans le dixième chapitre de cet 
ouvrage. Nous le considérons ici comme remplaçant 
l’oxinène dans un oTand nombre de combustions ; 
mais les faits que nous citerons étant analogues ¿1 
ceux que nous avons donnés , nous les exposerons 
très-brièvement.

EXPÉRIENCE Ôy®.

Combustion i^ioe du charbon ou du phosphore dans 
le chlore.

Du charbon en poudre fine, ou du phosphore 
introduit dans le chlore, s’enflamment. Dans le pre
mier cas , la combustion présente une traînée de feu ; 
dans le second, le phosphore prend feu , brûle avec 
une flamme légèrement verdâtre ; mais il ne donne

• 9
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pas à beaucoup près autant de chaleur et de lu
mière que dans Voxigène- Le résultat de la com
bustion est une substance blanche qui adhère aux 
parois du vase ; c’est un composé de chlore et de 
phosphore ( chlorure de phosphoie).

EXPÉRIENCE 68'.

Feu d’artijice dans un flacoii .

Si l’on chaüiTe de la poudre d’antimoine jusqu’à 
environ 28 à 3o°, et qu’on la projette d'ans un 
flacon de chlore, cette poudre bride avec beaucoup 
de force, émet une lumière extrêmement vive, qui 
simule assez bien un feu d artifice. Ce feu est plus 
vif '^ue celui décrit dans l’expérience 46-

Des co7nbustio?isi^wes sans oxigene et sans 
ehlo7'e. L’expérience qui suit prouve que les gaz 
oxigene f chlore ^ dont il vient detre question, ne 
sont pas les seuls qui puissent soutenir la com
bustion. 1

EXPÉRIENCE 69®.

Prenez quelques gouttes de sulfure de carbone 
dans une fiole, et exposez-la, au-dessus d’une

1 La préparation de ce composé étant assez compliquée, ceux 
de mes lecteurs qui veulent répéter cette expérience doivent 
se procurer ce produit chez un fabricant de produits chimi
ques.



SUR LA COMBUSTION. x3l 
lampe, à l’action d’une douce chaleur; la liqueur 
entrera rapidement en ébullition ,.et dégagera bien
tôt de la vapeur. Descendez, dans le courant qu’elle 
détermine , un globule de potassium ; il entrera 
de suite en combustion, dégagera une flamme rouge. 
Il faut, avant d’exposer le métal à l’action de la 
vapeur, laisser cette dernière se dégager pendant 
quelques instans.

Un globule de sodium \ placé dans les mêmes 
circonstances, donne le même résultat.

Combustions récréatives à l’airie du phosphore. 
Le phosphore est une substance élémentaire qui.a 
toujours joué un grand rôle dans les récréations 
chiraicjues. Ses propriétés singulières , parmi les
quelles on doit citer celles, i“. d’etre lumineux dans 
l’obscurité, 2". de s’enflammer avec facilité, et de 
répandre alors une vive lumière, etc., etc.; de 
toutes ces propriétés, dis-je, combinées de diverses 
manières, et rendues sensibles sous l’influence d’ùne 
foule de circonstances, baissent un grand nombre 
de phénomènes qui provoquent l’étonnement de 
ceux qui ne sont pas familiarisés avec les faits chi
miques. Nous citerons plusieurs de ces résultats, 
en laissant à la sagacité de notre lecteur le soin

"l II est important de ne manier qu'avec beaucoup de precau
tion le potassium ou le sodium, parce que si , ce qui arrive 
souvent, le métal absorbait l’oxigène de l'air et entrait en 
combustion, on serait très-profondément brûlé. Le sodium est 
moins dangereux que le potassium.

9-
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d^en varier les effets par les modifications que son 
intelligence peut lui suggérer.

La découverte du phosphore est un fait curieux 
dans l’histôire de la chimie, parce quelle fut 
due en partie au hasard. Cette découverte, qui 
date de 1669, appartient à Brandt, chimiste de 
Hamhpurg , qui s’occupait alors des moyens de 
trouver dans l’urine humaine un liquide capable de 
convertir l’argent en or. Il en envoya un échantillon 
à Kunkel, chimiste allemand très-distingué, qui fit 
part de ce fait, comme d’une chose de curiosité, à 
Kraft son ami, à Dresde. Celui-ci se rendit immé
diatement à Hambourg, et acheta à Brandt son 
secret , moyennant deux cents dollards, en exigeant 
de lui la promesse qu’il ne le révélerait à aucune 
autre personne. Bientôt après il fit voir publique
ment son phosphore en Angleterre et en France, 
espérant sans doute que ce serait un moyen de faire 
fortune. Kunkel, qui avait fait part à Kraft de l’in
tention où il était de se procurer la possession du 
procédé, fut piqué de la*conduite perfide de son 
ami , et travailla avec tant de sagacité et de bon
heur, qu’il parvint à découvrir le phosphore en 
1674, quoiqu’il n’eût appris de Brandt autre chose, 
sinon que l’urine était la substance qui avait donné 
le phosphore. En 1784, un étranger vint à Paris 
et offrit de faire le phosphore. Le gouvernement 
français lui aeçorda une récompense pour la com
munication de son procédé. Héllot, Dufay, Geof- 

' froy et Duhamel le ldi virent exécuter avec succès ;
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et dans les Mémoires de r^cadémie des sciences 
de la même année 1734, Hellot le publia dans lè 
plus grand détail. A cette époque, le phosphore 
était extrêmement cher •, mais en 1769, Gahn, chi
miste suédois, découvrit que le phosphore était con
tenu dans les os. Peu de temps après Scheele trouva 
un procédé pour l’en extraire , et aujourd’hui le 
phosphore coûte seulement environ i fr. 5o cent, 
à i fr. 80 cent, l’once. Le procédé pour obtenir 
cette substance est long, compliqué, et conséquem
ment ne peut trouver place dans cet ouvrage. Mes 
remarques sur le potassium s’appliquent au pro* 
dùit qui nous occupe. Le phosphore est en bâton, 
comme le crayon, d’une consistance de cire, pou
vant se couper comme cette dernière substance ; on 
doit seulement le maintenir toujours dans l’eau, 
le manier avec beaucoup de précaution, et le cou
per avec des ciseaux. -

‘ EXPÉRIENCE 70®.

/ienjermer du fou dans un yase.

On se procure un petit cylindre creux en plomb, 
fermé à une extrémité, et muni d’un bouchon du 
même métal; on coupe, à l’aide de ciseaux , un 
morceau de phosphore que l’on introduit dans la 
cavité en plomb, et que l’on tasse avec soin à l’aide 
d’une tige en fer. On peut même introduire le 
fragment de phosphore dans le cylindre, et plonger
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la partie inférieure Je celui-ci dans Veau très-chaude, 
mais non bouillante. La chaleur détermine la fu
sion du phosphore , qui remplit alors parfaitement 
tous les interstices de la cavité. Si alors on bouche 
le tube en plomb, on pourra à volonté déterminer 
le phénomène qui fait le sujet de cette expérience : 
à cet effet on débouche le flacon ; le tenant par 
l’extrémité inférieure, on frappe sa partie moyenne 
sur l’angle d’une table : il s’échappe à l’instant des 
traînées lumineuses extrêmement brillantes ; et en 
remettant avec soin le.bouchon;, on peut renouve
ler l’expérience tant qu’il y a du phosphore dans 
le flacon. Il arrive souvent que , la température 
n’étant pas assez élevée, le phosphore ne s’enflamme 
pas lorsqu’il sort du flacon ; mais on évite cet in
convénient en enflammant, à l’aide d’une allumette 
en ignition, le phosphore immédiatement après son 
introduction dans le flacon. La combustion cesse en 
bouSiant , et a lieu de nouveau toutes les fois que 
l’on détermine la sortie du phosphore.

EXPÉRIENCE 71®.-

Paire U7i brù/uet ^hosphofique.^

Le soufre, mis en contact avec le phosphore, 
s’enflamme. Si donc on prépare un flacon comme 
dans l’expérience précédente , une allumette ordi
naire, introduite dans le flacon et sortie rapide-’
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ment, s’enflammera. Ce petit appareil, extrêmement 
commode, est aujourd’hui populaire.

EXPÉRIENCE 72”.

Faire une veilleuse perpétuelle.

Cette veilleuse se fait avec i huile phosphorique 
que l’on prépare de la manière suivante : on pi end 
une petite fiole à medecine, dans laquelle on met 
six parties d’huile d’olives et une partie de phos
phore ; on laisse digérer à une douce chaleur (par 
exemple sur des cendres chaudes), le phosphore se 
dissout : si on place cette bouteille, non entièrement 
remplie, dans l’obscurité, la clarté est assez forte 
pour qu’on puisse, pendant la nuit, distinguer 
l’heure sur une montre qu’on tient près de la bou
teille : la lueur cesse au bout de très-peu de temps, 
mais on la reproduit en débouchant la fiole pen
dant deux à trois secondes , et conséquemment 
en déterminant le contact de l’air avec l’intérieur 
de la fiole.

EXPERIENCE ^B®.

Faire dans l'obscurité paraître en combustion son 
visage y etc.^ etc.., ou toute autre partie du corps.

L’huile phosphorique de l’expérience qui précède 
est, comme nous l’avons vu, lumineuse dans l’ob-
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gçurité, mais ellem’a pas de chaleur suffisante pour 
brûler : si, en ayant soin de fermer les yeux, on 
s’en frotte les mains et le visage, celui-ci prendrci 
tout à coup un aspect hideux ; toutes le« parties 
qui en auront été enduites paraîtront couvertes 
d’une‘légère flamme de couleur bleue, tandis que 
les yeux et la bouche seront comme des taches 
noires ; cette expérience est d’ailleurs sans danger: 
la chaleur développée, étant extrêmement faible, ne 
peut en aucune manière altérer les tissus organi
ques.

EXPERIENCE y^°.

T^racer des caractères ¿umineiix sur un mur.

Prenez un peu de phosphore, et à la clarté d’une 
chandelle écrivez ou dessinez sur un mur blanchi ; 
quand vous aurez retiré la chandelle de la chambre, 
dirigez l’attention du spectateur sur ce que vous 
aurez tracé, tout ce que le phosphore aura touché 
sera parfaitement lumineux et exhalera une fumée 
blanchâtre.

Il est facile de se convaincre que cette apparence 
lumineuse provient de ce que l’on a déposé sur le 
mur quelques parties de phosphore, qui, absor
bant avec lenteur l’oxigène de l’air, éprouvent 
une combustion peu vive ; cette explication est 
d’ailleurs applicable aux expériences 70, 71, 72 et 
7-3. Remarquons seulement qu’il faut avoir quel- 
qu’attention quand on se sert ainsi de crayons de
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phosphore-, on doit les tremper souvent dans l’eau 
froide, autrement le frottement répété qu’ils éprou
vent dans le tracé les mettrait bientôt en combus
tion , et les doigts du manipulateur pourraient être 
assez prôfondément brûlés. J’ai indiqué l’emploi 
du phosphore; si l’on a de l’huile phosphorique à 
sa disposition , cette liqueur que l’on applique 
avec un pinceau est tout-à-fait sans danger pour 
l’opérateur; mais la lueur phosphorique est alors 
peu marquée , et ne dure qu’un instant.

EXPERIENCE ^Ô®.

fiallumer a^ec la pointe d’une épingle une eliaji- 
delle récemment éteinte.

Cette expérience, qui est relatée dans la plupart 
des traités sur les récréations chimiques, n’est à 
vrai dire qu’une supercherie; mais elle réussit 
toujours , et je la rapporterai, parce qu’elle pro
voque Vétonnement chez ceux devant lesquels 
on l’exécute pour la première fois. On coupe un 
morceau de phosphore de la grosseur d’un grain de 
millet et plus petit si c’est possible, puis on le fixe 
à la pointe d’une épingle; si ou a une chandelle 
allumée et qu’on l’éteigne, la pointe de l’épingle 
étant mise en contact avec la mèche de la chandelle 
encore chaude, le phosphore s’allume, l’ignition 
verdâtre qui a lieu se communique à la chaudelle. 
On peut remplacer l’épingle par une épée, un cou-
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teau, etc., etc. ; on doit même préférer l’épée, le 
couteau, parce que le morceau de phosphore se 
voit facilement à l’extrémité de l’épingle et montre 
le secret. Ce phénomène s’explique facilement, si 
l’on se rappelle que le phosphore n’exige qu’une 
température très-peu élevée pour son inflamma
tion.

EXPÉRIENCE Ç76“.

Imitatiofi du disque lunaire.

On emploie un globe de verre dont le fond a été 
couvert circulairemeut d’une couche d’huile phos- 
phorique. Ce globe de verre , placé dans l’obscu
rité, sera lumineux , et imitera assez bien le disque 
de la lune. On peut, d’ailleurs , faire ainsi une 
imitation du croissant lunaire , etc., etc.

EXPÉBIENCE 72®-

Faire sortir du fou de l'eau fooide.

Cette expérience se fait avec le phosphure de 
chaux. Ce composé de phosphore et de chaux se 
prépare de la manière suivante : on prend une 
demi-once de phosphore qu*e l’on coupe en petits 
morceaux, et que l’on met dans un tube de verre 
d’un demi-pouce de diamètre, long d’un pied en
viron , et fermé à son extrémité j on le remplit 
ensuite de chaux vive grossièrement pulvérisée, 
on bouche l’ouverture du tube avec soin, et on
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chauffe ensuite jusqu’au rouge seulement la partie 
du tube qui contient la chaux -, puis on applique 
la chaleur d’une lampe à esprit-de-vin à la partie 
qui contient le phosphore : ce dernier prendra une 
certaine proportion de chaux et se transformera eh 
une masse rougeâtre qui esi le phosphure de chaux.

Si l’on projette dans un verre d’eau un morceau 
de phosphure de chaux, chaque molécule en con
tact avec le liquide fait une petite explosion, dé
gage une bulle qui remonte à la surface de l’eau, 
reçoit l’action de l’oxiffène, émet une lumière extrê- 
mement brillante, et produit ensuite une couronne 
blanche et opaque, qui se dissipe enfin dans l’air 
atmosphérique. Cette inflammation est due, comme 
dans les expériences qui précèdent , à la grande 
combustibilité du phosphore ; mais ici le phéno
mène a lieu à la température ordinaire, parce que 
la grande combustibilité du phosphore est augmen
tée par la présence de l’hydrogène de beau qui 
s’unit au phosphore.

EXPÉRIENCE ^8”.

Si on n’a pas dè phosphure de chaux à sa dispo
sition , on peut produire l’effet indiqué dans l’expé
rience qui précède , en opérant comme suit:

On se procure une fiole à médecine et un tube 
recourbé qui plongera dans l’eau, selon là méthode 
donnée pour recueillir les gaz. On met dans la fiole 
de la chaux en poudre, dont on fait une bouilh.Q
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claire^ on coupe du phosphore en petits morceaux, 
que l’on mêle avec la bouillie de chaux ; puis on 
remplit de sable ordinaire la fiole, à laquelle on 
adapte le tube, et que l’on place, à l’aidé d’un 

‘trépied en fer, au-dessus d’un fourneau de charbon 
bien allumé. Si on chauffé avec précaution , de 
manière à ne pas provoquer la rupture de la fiole 
(accident qui, s’il arrivait, ne présenterait d’ail
leurs aucun danger), il s’échappe du tube des bulles 
de gaz qui s’enflamment en sortant de l’eau, et 
offrent le phénomène relaté dans l’expérience ^fi- 
Si on recueille le gaz Sous une cloche de verre ren
versé sur la cuve, et qu’on le laisse ensuite échap
per eû plus grande masse, la lumière sera beaucoup 
plus vive. *

EXPÉRIENCE 29'

neniare une suij^ace d’eau lumineuse da/is l’ob
scurité.

Cette expérience nécessite l’emploi de l’éther 
phosphoré. On prépare ce composé en mettant du 
phosphore en petits morceaux dans de l’éther or
dinaire, mais bien rectifié ; la solution se fait en 
plaçant le vase (qui doit alors avoir un long col) sur 
des cendres un peu chaudes, Si alors on imbibe un 
morceau de sucre de cet éther, et si on le jette 
dans un verre contenant de l’eau, et placé dans 
l’obscurité , le sucre se dissout dans l’eau ; l’éther 
phosphoré s’élève ii la surface de l’eau, et la combus-
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tion lente du phosphore détermine des ondulations 
lumineuses qui présentent dans l’obscurité un spec
tacle très-curieux.

EXPÉIUENCE 80.

F'ontaine de fou.

On se procure un vase en terre non verni , à 
large ouverture, et dans lequel on met d’abord cinq 
à six onces d’eau et une once d’acide sulfurique 
(huile de vitriol) ; on y ajoute aussi demi-once de 
zinc en grenaille. L’expérience 5o nous indique que 
l’action réciproque des substances zinc, eau et acide 
sulfurique déterm'ine l’émission de l’hydrogène. En 
projetant alors dans le mélange quelques morceaux 
de phosphore de la grosseur d’un pois, il se for
mera le gaz indiqué dans l’expérience ^7 ; consé
quemment il se dégagera une multitude de bulles 
qui s’enflammeront à la surface du liquide, et of
friront les couronnes blanches et opaques relatées 
plus haut •, mais ici la combustion est bién plus 
vive ; toute la surface du liquide est lumineuse; 
des boules et jets de feu, lancés avec rapidité et 
avec bruit , traverseront le liquide.

/Récréations diverses sur les pyrophores et sur ia 
phosphorescence. On donne le nom de pj^rophore 
à une poudre qui s’enflamme spontanément par son 
exposition à l’air. La phosphorescence est cette pro
priété que possèdent plusieurs substances minérales
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et animales d’émettre de la lumière sans qu’on 
puisse apercevoir le moindre degré de chaleur. Ce 
phénomène se rattache à celui du phosphore, qui 
donne dans l’obscurité une belle clarté. Nous pas
serons sous silence les diverses causes auxquelles 
on attribue ces effets curieux, et nous nous conten
terons de donner des détails sui* les faits.

EXPÉIUENCE 81®.

Pyro2}ho?'e y ou poudre s^eriflaimnaut au co7itacl: 
de l’air.

On mêle ensemble parties égales de poudre d’alun 
et de sucre brut (cassonade) ; cette masse, chauf
fée dans une cuillère de fer, entre d’abord en fu
sion, noircit, puis écume, se boursôulïle, et émet 
un gaz acide. Lorsqu’après avoir agité et chauffé 
aussi uniformément que possible, le mélange est 
devenu friable; on le réduit en poudre grossière, 
puis, on le chauffe de nouveau dans une fiole de 
verre lutée à l’intérieur et à l’extérieur. A cet effet 
on enfonce la fiole jusqu’au col dans un creuset 
rempli de sable, et ce creuset, placé dans un four
neau , est porté pendant trois quarts d’heure à la 
chaleur rouge. Il se dégage d’abord de la fiole une 
vapeur blanche qui est suivie d’un gaz inflamma
ble, brûlant avec une flamme légèrement bleue. On 
cbauflé encore un quart d’heure, on retire du feu, 
on bouche, et lorsque le pyrophore est refroidi, on
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l’introduit rapidement dans un flacon à l’émeri ^ 
dônt l’intérieur a été bien desséché. Ce pyrophore 
se conserve plusieurs années si on a soin de le tenir 
renfermé dans des flacons de petite capacité. Un 
fragment de ce produit, mis sur une feuille de 
papier, s’échauffe , développe une flamme bleuâtre 
très-légère. Si on examine à la loupe ces grains 
immédiatement avant leur ignition , ils présentent 
un délitement semblable à celui qui a lieu pour 
des fragmens de chaux vive sur lesquels on pro
jette un peu d’eau. Quelquefois le pyrophore ne 
s’enflamme pas au contact de l’air : cette non réus
site de l’expérience est due à l’ancienneté du py
rophore ou à sa mauvaise préparation ; mais alors 
la combustion peut être déterminée assez souvent 
en faisant arriver sur le corps le souffle humide de 
l’haleine. Il est encore impossible d’expliquer la 
réaction qui a lieu dans l’ignition de ce pyrophore-; 
mais tout porte à croire que dans la préparation 
une partie du potassium de la potasse qui entre 
dans l’alun a été mise à nu ; or, si l’on tient compte 
de la grande inflammabilité du potassium (expé
rience 49)5 il sera facile de se rendre raison de la 
facilité avec laquelle brûle le pyrophore.

EXPÉRIENCE 82®.

^utre. pyrophore.

On môle ensemble trois parties d’alun en poudre
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et une partie de fariné ; on chauffe le mélange à 
siccité dans un pot de fer , comme nous l’avons 
dit dans l’expérience qui précède; ôn introduit le 
produit obtenu dans de petites fioles de verre vert, 
de la capacité de moins d’une demi-once d’eau. Les 
fioles sont enfoncées jusqu’à leur col dans du sable. 
Tout l’appareil est alors placé dans un fourneau et 
maintenu pendant une heure et demie à un'é cha
leur rouge ; puis on retire , on refroidit prompte
ment, et on bouche avec soin. Ce pyrophore a les 
propriétés du précédent, et son inflammabilité est 
probablement due au potassium qui a été mis à nu 
par ha réaction de la farine.

Des phosphorescejices. Nous avons dit ce que 
nous entendions par cette expression. On peut dis
tinguer deux sortes de phosphorescences ; 1”. mi
nérale/2“. animale. Les phosphores minéraux, 
qu’on appelle aussi phosphores solaires , sont 
des substances minérales qui, exposées à la lu
mière, §e combinent avec elle et l’émettent de nou
veau dans l’obscurité. Ces substances .luisent sans 
produire aucune chaleur appréciable. On a fait un 
grand nombre d’expériences -pour expliquer ces 
sortes de pLosphorcsccnces ; le rapport le plus com
plet que nous ayons sur la phosphorescence des 
minéraux est celui, que le docteur Brewster a in
séré dans le premier volume du Jou/nal phiioso^ 
phiquè d’Édimbôu7’g. Sa méthode était ingénieuse; 
d ne réduisait jamais le corps en poudre ; mais il
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€11 plaçait un fragment sur du fer chaud ; ou, dans 
des expériences délicates , il l’introduisait au fond 
du canon d’un pistolet, qu’il faisait chauCTer un peu 
au-dessous de la chaleur rouge. Les phosphores so
laires sont non-seulement capables d’être enflammés 
par les rayons du soleil, mais par tout autre rayon 
lumineux suflisamment puissant ; et celles, de ces 
substances phosphorescentes qui luisent avec le plus 
d’éclat par exposition à la Jumière du jour , sont^ 
comme on devait naturellement s’y attendre, celles 
qui sont le plus facilement ex.citées par d’autres corps 
lumineux. Les rayons de la lune, lors même qu’ils 
sont' concentrés par une lentille, ne peuvent ren
dre lumineux les phosphores , même ceux qui 
sont les plus sensibles à la lumière d’une chandelle 
claire. L’éclat instantané de l’explosion d’un peu 
de poudre à canon , ou celui provenant d’une dé
charge électrique , rendent les phosphores solaires 
les plus actifs (celui de Canton, par exemple), 
très-visiblement lumineux. Je citerai, dans les ex
périences qui suivent, les phosphores solaires les 
plus remarquables.

EXPERIENCE 83®.

Phosphore de Ca7itoni

Pour préparer ce composé, mêlez trois onces 
d’écailles d’huîtres bien propres et réduites en pou
dre, avec une once de fleur de soufre. Lorsque le

« lO
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mélange est exact , renfermez le tout avec soitt 
dans un creuset que vous recouvrirez d’argile mouil
lée, et que vous exposerez pendant une demi-heure’ 
à un feu clair : lorsque ce mélange est entièrement 
carbonisé, on retire le creuset du feu, on laisse , 
refroidir le contenu, et on le renferme dans un ou 
plusieurs petits flacons que l’on bouche herméti
quement avec un bouchon de liége. Quand ils ont 
été exposés à la lumière ou aux rayons directs 
du soleil, ou même à une explosion électrique, ces 
flacons produisent une clarté très-vive lorsqu’ils 
sont placés dans un lieu obscur.

A la faveur de cette clarté, on pourra facilement 
distinguer l’heure sur une montre , ou les lettres 
dans un livre. Souvent l’eflet s’aflaiblira ; mais on 
sera toujours à même de le rétablir en exposant 
de nouveau lès flacons aux rayons du soleil , et en 
les tenant fermés avec soin.

EXPERIENCE 84“-

Phosphore de hPilson.

On calcine des écailles d’huîtres choisies (les plus 
épaisses sont préférables) : au bout d’environ une 
heure on retire ces huîtres calcinées, en les brisant 
le moins possible; et, lorsqu’elles ont été exposées 
pendant quelques minutes à la lumière, elles émet
tent dans l’obscurité une lumière nuancée de di
verses couleurs. Si on calcine ces écailles avec des-
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ont été en contact avec l’acier émettront une lu
mière rouge,; enfin, si l’on ajoute des morceaux 
de charbon , l’intensité des couleurs , spécialement 
du bleu, du vert et du rouge, est plus grande que 
lie l’est celle de ces couleurs produites par l’acier.

EXPÉRIENCE 85®-.

Phosphore fie Baufiouin.

Faites fondre un peu de nitrate de chaux dans 
un creuset, et laissez-le dans cet état pendant dix 
minutes environ ; lorsqu’il est refroidi et dur, brisez- 
1e en petits morceaux, et renferme -le dans*un 
flacon bien bouché : après l’avoir exposé aux rayons 
solaires, il produira , dans l’obscurité, une belle 
clarté blanche. ç

EXPERIENCE 86®.

Phosphore ou pierre de Bologne.

Lémery rapporte que ce fut un cordonnier ita
lien, nommé Vincent Cassiocolo , qui découvrit la 
phosphorescence de la pierre de Bologne. Faites 
chaufler demi-livre de sulfate natif de baryte (spath 
pesant) jusqu’au degré d’ignition ; lorsqu’il est 
froid, pulvérisez-le dans un mortier, et formez-en 
une pâte avec du mucilage de gomme arabique : 
divisez «ette pâte en fragmens de la grosseur d’un
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gros pois ; quand ces morceaux ont été séchés à une 
chaleur modérée , on les expose à un feu de forge , 
renfermés avec du charbon dans un creuset recouvert 
d’argile mouillée ; une demi-heure ou trois qua*rts 
d’heure suffisent : quelques minutes d’exposition 
aux rayons solaires leur donnent alors la propriété 
d’éclairer dans l’obscurité de manière à distinguer 
l’heure à une montre.

Détails curieux sur les météoresphospliorigues.

Je désigne sous ce nom les exhalaisons lumineuàes 
auxquelles on a donné le nom de Jeux Jollets ; on 
les observe particulièrement dans les marécages , 
près des rivières , quelqüefoiâ aussi dans les lieux 
Secs. Surpris par la nuit, des voyageurs ont Sou
vent été ég'arés dans des lieux humides, des fon
drières et des marats, par cette lumière qu’ils pre
naient pour une lampe brûlant à quelque distance. 
Cette propriété, nuisible dans ces allusions, a valu 
à ces feux la dénomination d’esprit malin : de là le 
nom d’esprit Juliet ou Jeu Jollét, et probablement 
aussi, pour la même raison, le nom A’ignis Jatuus. 
On rei^arde maintenant cès météores comme de 
véritables exhalaisons de la terre, produites par les 
gaz , les vapeurs ou toutes autres substances légères 
qui émanent des matières végétales ou animales. 
En Italie, dans le territoire de Bologne, ces feux 
sont si fréquens , qu’on les voit toutes les nuits 
quelques-uns donnent autant de lumière qu’une
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torche allumée , et d’autres pas plus que la flamme 
d’une chandelle; mais tous sont assez brillans 
pour répandre la clarté sur les objets environnans : 
ils sont toujours en mouvement, mais ce mouve
ment est varié et incertain, tantôt ils s’élèvent, 
tantôt ils s’abaissent ; par moment ils disparaissent 
tout à coup, et reparaissent ma instant après dans 
d’autres lieux : ils voltigent ordinairement à envi
ron six pieds de terre , en changeant de forme et 
de grandeur, et en s’étendant ou se contractant, al
ternativement ; quelquefois ils paraissent brisés en 
deux, et se réunissent aussitôt en un seul corps; 
par intervalle ils flottent comme des vagues., et 
laissent quelques portions de matières ignées, sem
blables à des étincelles de feu : on les voit plus 
souvent en hiver qu’en été, et ils lancent une lu
mière plus vive par un temps pluvieux que par un 
temps humide.

Le dracon volant , exhalaison enfÎàmmée fré- 
quente dans les pays marécageux et chauds, ap
partient à cette classe de météores. Il est commun 
en été ; et, quoiqu’on le voie principalement près 
du bord des rivières ou dans des terrains humides, 
il s’élève quelquefois à une hauteur considérable, 
ce qui n’est pas une petite cause de frayeur pour 
les spectateurs étonnés. Il a la forme* d’un corps 
de feu oblong, quelquefois rond, avec une queue. 
Il n’est nullement nuisible. Il s’attache souvent aux 
mains et aux vêtemens , sans faire le moindre dom
mage. M. de Humboldt a observé , dans l’Améri-
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que du sud , le phénomène appelé la lanterne de 
Maracaiboj qui est, sans aucun doute, analogue 
aux météores dont nous venons de parler.

Clarté produite pa}' la pholade.

Le poisson à eoquille appelé pholade, qui se 
creuse lui-même sa demeure dans plusieurs espèces 
de pierres, est remarquable par la lumière qu’il émet. 
Pline dvàit déjà, écrit que ce poisson est lumineux ; 
il observe qu il brille dans la bouche des personnes 
qui le mangent, et qu’il rend brillansles objets qu’il 
touche, il ajoute que cette clarté dépend de son 
humidité.

Réaumur dit que, bien différent des autres pois
sons, qui donnent de la clarté lorsqu’ils tournent à 
la putréfaction , celui-ci est d’autant plus lumineux 
quil est plus frais; que lorsqu’il est sec on ravive 
la lumière en le mouillant avec de l’eau fraîche ou 
salée, mais que l’eau-de-vie l’éteint aussitôt.

Phénomène lumineux que présente la mer.

La phosphorescence des eaux de la mer a été le su
jet d’observations curieuses.. Ici la surface de l’océan 
resplendit Sans toute son étendue comme une nappe 
d’argent ; là les vagues offrent l’aspect d’une plaine 
ardente de soufre et debitume. Cook, LabiHardière. 
Banck , etc., etc. , ont observé des pyramides de 
lumière, des serpenteaux de feu, dits girandoles



SUR LA COMBUSTION. l5l

éblouissantes. Ces phénomènes ont été successive
ment attribués aux bitumes, au phosphore, à l’é
lectricité ; mais ils sont dus à des êtres organisés, 
dont les families innombrables peuplent les abîmes 
de toutes les mers , depuis les pôles jusqu’à l’équa
teur. Voici la description de ce phénomène par 
un Anglais qui a fait dernièrement un voyage à 
Buénos-Ayrés. « Quand nous fumes arrivés aux pa
rages placés sous la zone torride, nous apercevions 
toutes les nuits _, surtout lorsque le vaisseau mar
chait rapidement, une.foule de corps lumineux qui 
paraissaient de la grosseur du poing, dont plusieurs 
ressemblaient à des boulets rouges , mais d’une cou
leur plus pâle. Toute la mer en paraissait couverte ; 
et, lorsqu’on l’agitait avec quelque corps, ils deve
naient aussitôt lumineux. J’en ai souvent pris deux 
ou trois à la fois, au moyen d’un hameçon queje 
suspendais pendant la nuit au dehors du vaisseau. 
11s étaient encore lumineux dans une partie, de la 
grosseur et de la forme du poignet, qui consistait 
particulièrement en Une peau couverte de papilles^ 
dont l’intérieur était rempli d’eau, qui leur donne 
cette figure. Les poissons de mer sont souvent lu
mineux quand ils nagent pendant la nuit.»

, Sur les colorations dwerses gue l’on peut clo7îner 
aux corps e?i ignition ou à la Jlamme. La colora
tion d’un feu ou d’une flamme est toujours un 
spectacle curieux pour celui qui n’est pas familia
risé avec ce genre de phénomènes, et la principale
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étude de l’artificier a pour objet de connaître bien 
exactement le genre et la proportion des substances 
qu’il doit ajouter à la poudre pour obtenir une 
nuance déterminée; il faut même avouer que, sous 
ce rapport,’ nous avons aujourd’hui peu à désirer: 
l’art est arrivé, dans cette partie, à un grand degré 
de perfection. 11 ne peut entrer dans notre plan 
d’examiner complètement les divers principes que 
l’on doit suivre dans ce genre de travail; de pa
reils détails dépasseraient les bornes qui nous sont 
imposées , et trouvent ply.s naturellement leur place 
dans V^rt de rarti^der.

Ces combustions colorées peuvent être sans ou 
avec flamme ; dans le premier cas , on se sert pres
que toujours de sel de nitre, auquel on ajoute la 
poudre qui donnera la couleur ; dans le second cas, 
on projette le composé colorant dans l’alcool et 
l’éther, et on met le feu à ce dernier. Nous donne
rons les principaux exemples.

EXPÉRIENCE 82®.

Igfiitiofis dwersement colorées

Faites chauffer un creuset jusqu’au rouge,, et 
projetez-y, en vous plaçant à distance :

1°. Pour le rouge brillant, quatre parties de 
poudre de sel de nitre, et demi-partie de poudre de 
nitrate ou d’hydrochlorate de strontiane'' ;

■J On se procure ce composé chez tous les fabricans de produits 
chimiques.
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2°. Pour le jaune,-remplacez le nitrate ou l’hy- 

chlorate de strontiane par le nitrate ou l’hydrochlo- 
rate de baryte^ ;

3°. Pour le vert pâle , remplacez le sel de stron
tiane par l’acide borique ; et pour le vert foncé,. 
par le nitrate de cuivre.

EXPÉRIENCE 88®.

Flammes de dwerses nuances.

Dans les expériences qui ont pour objet de mo- 
flifier la couleur de la flamme de 1 esprit-de-vin ou 
de l’éther, on met ciemi-once à une once dè l’un 
de ces derniers liquides dans une capsule en por
celaine ; on y ajoute les composés qui doivent don
ner la nuance ; puis on place l’appareil dans l’ob
scurité, et on met le feu a lalcool.

Couleur oerte. On mélange deux gros d’acide 
borique avec une once d’alcool : la flamme présente 
la nuance indiquée.

Couleur rouge i^erdâtre. On se sert de 1 hydro- 
chlorate de chaux.

Couleur rouge carmin. On se sert du nitrate ou 
de l’hy irochlorate de strontiane.

Couleur jaune citron. Le nitrate ou l’hydrochlo- 
rate de baryte.

1 On se procure ce compose chez tous les fabricans de produits 
chimi<jues.
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Couleur jaune {^ereldtre. Le sel marin (hydro- 
chlorate de soude). •

Couleur rose tendre. Le chlorate de potasse. Si, 
dans cette dernière expérience, on emploie de l’alcool 
très-concentré, la flamme présente la nuance indi
quée ; mais bientôt le sel lui-même s’enflamme et 
présente une combustion brillante.

Tous ces essais sont très-curieux. En opérant 
dans une capsule en porcelaine placée au milieu 
d’une pièce obscure, on imite très-bien ces trépieds 
que l’on voit sur nos théâtres. On doit , en géné
ral , continuer la combustion jusqu’à l’épuisement 
de l’aJcool, car c’est surtout vers la fin que la coui 
leur indiquée est intense.

Des combustions oioespar suite deportes ajjbii- 
tés. Lorsque deux ou plusieurs substances que l’on 
met en contact ont une très-forte affinité, elles s’u
nissent assez souvent avec violence ; les particules 
se rapprochent, développent de la chaleur, et pro
duisent alors une vive comliustion. C’est ainsi que, 
i”. le chlorate de potasse, mis en contact avec l’a
cide sulfurique ( huile de vitriol ), s’enflamme ; 2°. le 
potassium brûle sur l’eau, etc. , etc. C’est sur le 
premier des faits que nous venons de citer que sont 
basées les récréations suivantes.
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EXPÉRIENCE 89®.

£}'¿quet^ oxigé/iés.

Ces briquets sont tellement commodes, que leur 
usage est aujourd’hui populaire. Leur effet est dû 
à la propriété que le chlorate de potasse possède 
tle s’enflammer au contact avec l’acide sulfurique. 
On les prépare de la manière suivante ;

On méle avec précaution une partie de fleur de 
soufre à deux parties de chlorate de potasse ; ce 
mélange est mis en pâte demi-liquide avec un peu 
de mucilage de gomme adragant, ou même arabi
que. On plonge l’extrémité des allumettes dans ce 
liquide; puis, renversant cette allumette, onia fixe 
dans un vase qui contient du sable ordinaire, et on 
procède à la dessiccation, en plaçant au soleil ou 
à l’étuve le plateau qui contient le sable et les al
lumettes. On a d’un autre côté une petite fiole dans 
laquelle on introduit huit à dix brins d’amiante 
que l’on humecte ensuite avec huit ou dix gouttes 
d’acide sulfurique ( huile de vitriol ) concentré. Lors
que les allumettes sont sèches, si on les introduit 
dans la fiole de manière à toucher l’acide avec la 
partie revêtue de chlorate de potasse, en retirant 
rapidement l’allumette de la fiole il y a inflamma
tion, et l’ignition se communique au bois.

Le chlorate de potasse est blanc ; son mélange 
avec la fleur de soufre est jaune ; conséquemment
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il est assez diiEcile de distinguer une allumette 
oxigénée d’une allumette ordinaire. C’était pour 

* obvier à cet inconvénient que, dans les premières 
fabrications de briquets oxigénés, on ajoutait à la 
pâte demi-liquide une petite quantité de vermil
lon (sulfure rouge de mercure) ; mais cette addi
tion n’est nullement nécessaire pour déterminer 
l’inflammation, et depuis on l’a supprimée comme 
inutile, d’autant plus que si, d’un côté, la pâte" 
dont est revêtue l’extrémité d’une allumette oxigé
née est de la même teinte que le soufre, cette ex
trémité, étant alors arrondie, se distingue bien de 
l’extrémité d’une allumette soufrée ordinaire.

On doit boucher avec soin la fiole qui contient 
l’acide sulfurique, parce que bientôt ce dernier, 
attirant l’humidité de l’air, ne sera plus assez cou- 
concentré pour déterminer l’inflammation.

EXPÉRIENCE 90®.

InJlammatioH ÿ'ii'e produite par le simple mélange 
de deux liquides J'roids.

On fait d’abord le mélange de deux parties d’a
cide nitrique (eau-forte), avec un quart de partie d’a
cide sulfurique (huile de vitriol). Les deux liquides 
doivent être très-concentrés. Si ensuite on place 
dans un vase une partie d’essence de térébenthine, 
et qu’on verse rapidement et en une seule fois les 
acides sur l’essence, il se produit un sifflement
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suivi aussitôt (l’une inflammation très-vive, accom
pagnée d’un volume prodigieux de fumée. Cette 
expérience doit se faire avec beaucoup de precau
tion ; i°. le vase dans leijuel on met l essence doit 
être en porcelaine très-épaisse, et mieux encore en 
métal ; 2°. on doit fixer le vase qui contient le 
mélange acide à l’extrémité d’un long bâton que 
l’opérateur tiendra par l’autre extrémité ; de cette 
manière on pourra verser l’acide en se tenant à une 
distance notable, et conséquemment éviter les ac
cidens qui résulteraient de la déflagration.

EXPERIENCE 91®.

Combustio?! oioepar le simple méla?ige de ?}iétaux.

Si on met dans une petite capsule en porcelaine 
un ou deux grains de potassium avec une pareille 
quantité de sodium, en les rapprochant et les 
frottant légèrement ensemble avec la pointe d’un 
canif, les deux métaux s’allieront sans qu’il y ait 
de réaction apparente; mais si on ajoute à 1 alliage 
un globule de mercure ( vif-argent), le composé , 
en le remuant, s’enflammera de suite et émettra 
une vive lumière. Ce phénomène n’a pas encore 
reçu une explication satisfaisante.
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EXPÉRIENCE ga®.

Combustion i^îue d’une feuille d’étain.

On se procure une feuille detain bien unie et 
d’environ deux pouces carrés. D’un autre côté, on 
broie à sec , dans un mortier , un morceau de ni
trate de cuivre^ avec cinq à six gouttes d’eau. On 
en forme une pâte que l’on place et que l’on roule 
dans la feuille d’étain, on replie cette dernière, 
aussi promptement que possible, autour du ni
trate mouillé , en pressant les angles et les bords de 
cette feuille ainsi roulée en paquet, de manière à 
exclure .iair : après quelques minutes Ja feuille 
s échauilé , le sel de cuivre entre en déliquescence, 
une portipn de ce sel est dissous, commence à 
couler, une vapeur abondante et orangée de «uz 
acide nitreux, se faisant jour par différentes ouver
tures , pst accompagnée d’étincelles d’étain en
flammées, et de petits jets de feu. L’expérience 
réussit beaucoup mieux en aspergeant la masse 
d’un peu d’eau, si l’action est faible au moment 
où le gaz paraît pour se frayer une issue. Quelques 
auteurs recommandent de couvrir le nitrate de cuivre 
avec un peu d’étoffe avant de replier la feuille d’é
tain ; mais cette addition n’est pas nécessaire.

‘ Ce composé, dont nous avons déjà parlé , expérience 87, se 
trouve chez tous les fabricans de produits chimiques.
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Le phénomène précédent est facilement expli
cable, si l’on remarque que l’étain est bien plus 
combustible que le cuivre. Ce dernier métal est^, 
dans le nitrate de cuivre, ce que l’on peut appeler 
brûlé c’est-à-dire uni avec une certaine quantité 
d’oxigène. Lorsque l’on met ainsi le nitrate de cuivre 
en contact avec l’étain, et quon a soin dexclure 
l’air-, l’étain s’empare de l’oxigène qui était uni au 
cuivre, brûle avec vivacité, et cette affinité de 1 é- 
tain pour l’oxigène est tellement forte, que la tem
pérature ordinaire suffit pour opérer la décompo
sition du nitrate de cuivre.

EXPÉRIENCE, 93®.

^7ialogue à l’expérience 90. '

Si on mêle parties égales d’éther et d acide sul
furique concentré, le mélange a lieu avec siffle
ment, et est bientôt accompagné d’une violente 
détonation avec chaleur et lumière. Ce fait, que 
l’on pouvait prévoir, fut le résultat dun malen
tendu que je fis dans une expérience chimique ; je 
versai de l’acide sulfurique dans un flacon d ethei ; 
il y eut sifflement, lumière vive a 1 ouverture du 
flacon, et enfin ce dernier fut brisé violemment, 
et le bouchon projeté à une grande distance.
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EXPÉRIENCE 94®.

Allumer de I’esprit-de-i^i/i sans Jeu.

On met dans une capsule épaisse environ demi- 
once d’esprit-de-vin •, on y ajoute douze à quinze 
grains de chlorate de potasse. Si à ce mélange on 
ajoute environ une demi-once d’acide sulfurique 
concentré, le tout commence à Bouillir, de petits 
globes de feu d’un bleu vif sont dardés en grand 
nombre du fluide , qui bientôt après s’enflamme 
lui-même.

Cette expérience réussit toujours en se servant 
d’alcool concentré à 3*6°. Si le liquide est moins 
spiritueux , l’addition de l’acide donne lieu à un 
bruissement assez vif ; le liquide se trouble , se 
colore en vert, mais il n’y a point d’inflammation.

L’explication de ce fait est celle que nous avons 
donnée expérience 92.

EXPÉRIENCE 95®.

Imitation du Jeu gjegeois. — Feu sous l’eau.

On met au fond d’un grand verre à pied environ 
trente-six grains de chlorate de potasse et quatre 
ou cinq petits fragmens de phosphore ; on verse 
sur ces deux corps deux onces d’eau; enfin, au 
moyen d’un tube ou d’un entonnoir dont le col
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plonge jusqu’au fond du verre , on fait arriver 
directement sur le phosphore et le chlorate deux 
à trois gros d’acide sulfurique concentré. Dès que 
cet acide a touché au phosphore et au chlorate de 
potasse , des éclairs d'un feu vert pâle com
mencent à scintiller sous la surface du liquide. 
Lorsque cet elfet a lieu, mettez dans le mélange 
un morceau de phosphure de chaux de la dimen
sion d’u,n gros pois: ce phosphure éclairera aussitôt 
le fond du vaisseau, et un courant de feu du plus 
beau vert émeraude passera à travers le liquide. 
Si ce courant de feu se ralentit , on peut en soute
nir l’action par l’addition d’une nouvelle quantité 
des mêmes substances.

Dans cette expérience l’acide sulfurique et le 
chlorate de potasse donnent lieu à une inflamma
tion ; le phosphure de chaux que l’on ajoute a pour 
objet de dégager un mélange d’hydrogène et de 
phosphore , qui, en s’enflammant, accroît l’éner
gie du phénomène.

Cette expérience réussit toujours en faisant usage 
des proportions indiquées ; une dose de chlorate et 
de phosphore plus considerable prescnteiait quel
que danger : si, la dose est plus faible , il y a 
bruissement , le liquide se trouble , se colore en 
vert, mais ne dégage aucune flamme.
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EXPÉRIENCE 96®.

Analogue à la précédente.

On met clans un grand verre à pied huit ou dix 
grains d’eau-forte concentrée ; puis on verse dou
cement sur cet acide, c’est-à-dire le l’on g des bords 
du verre, pour ne pas mélanger les liquides , deux 
à six gros d’eau •, on met ensuite un morceau de 
phosphore de la grosseur cl’un petit pois .: si l’on 
ajoute alors dix à douze grains de chlorate de po
tasse , il y a bientôt réaction violente ; le phosphore 
prend feu, brûle avec une vive lumière, et le liquide 
est sillonné par des courans de feu qui partent 
du fond et remontent à la surface. La vivacité du 
phénomène dépend de la cjuantite deau que 1 on 
ajoute à l’acide, et de la quantité des ingrécheus 

employés.
Cette expérience n’est pas dangereuse, mais ce

pendant elle exige quelques précautions, parce que 
le phosphore est parfois lancé hors du mélange à 
l’état de combustion , particulièrement si le vase 
est petit : on ne doit donc pas tenir ce dernier à la 
main; il convient de le placer sous une cheminée, 
afin que le gaz dégagé puisse être rapidement en
traîné.

Il est facile de concevoir que l’eau-forte, réagis
sant sur le chlorate de potasse, dégage du chlore ; 
le contact de ce dernier corps avec le phosphore



SUR LA COMBUSTION. l63 

donne une combustion dont nous avons déjà parlé 
(expérience 90).

EXPERIENCE gy^.

Poudre inflammable p^f' Ic simple contact rrun 
acide.

On mélange dix grains de chlorate de potasse et 
autant de sucre (ces deux substances ,en poudre). 
Si on touche cette poudre avec l’extrémité d’une 
baguette de verre que l’on a préalablement trempée 
dans l’acide sulfurique concentré , l’inflammation 
est instantanée. II faut^ajouter au moins deux ou 
trois gouttes d’acide sulfurique ; il y a alors bruit, 
flamme d’un carmin violacé magnifique, et le résidu 
noir est le charbon du sucre qui a échappé à la 
combustion. Voyez d’ailleurs, pour l’explication , 
l’expérience^ 89.

EXPÉRIENCE 98®.

Inflammation d^un caps par l^eaii f/'Oide.

Si on projette un petit morceau de potassium 
sur l’eau , ce métal court rapidement sur la surface 
du liquide, en émettant une flamme purpurine qui 
a lieu tant qu’il y a du métal à brûler.

Ce phénomène est dû à la grande affinité du po
tassium pour l’oxigène. Cette affinité est telle, 
qu’à la température ordinaire l’eau que l’on met en

11,
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contact avec le potassium est décomposée, l’oxigènç 
est absorbé par le métal qui devient potasse ^ et la 
chaleur dégagée est assez forte pour enflammer 
l’hydrogène , qui brûle alors avec une flamme pur
purine.

EXPERIENCE 99®.

f^olcan art^iciel.

Mêlez ensemble vingt-huit livres de soufre et 
autant de limaille de fer; humectez avec une quan
tité d’eau suffisante pour en faire une pâte que 
vous enterrerez à environ deux, pieds sous terre. 
Après douze ou quatorze heures cette masse dé- 
gnge de la chaleur, se gonfle, fôrme un volcan qui 
renverse tout ce qui s’oppose à son éruption , et 
projette des torrens de cendres. Pour bien réussir, 
il faut faire cette expérience dans une saison chaude 
(juin, juillet, août). Je crois inutile d’ajouter que 
l’on doit, comme la Durajielièie , de Partie et 
Pei^a/tche , ne pas y regarder de trop près. Il est 
facile de voir que le fer décompose l’eau, s’empare 
de son oxigène ; le calorique déga'gé dans la com
binaison se porte sur le soufre, sur l’hydrogène, et 
produit une flamme qui determine l’éruption.
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CHAPITRE IV.

SUR LA DÉFLAGRATION ET SUR LA DETONATION.

Nous avotiS déjà défini çe que 1 on entendait par 
déflagration et détonation, et même plusieurs des 
expériences que nous avons déjà citées peuvent être 
rapportées à l’une oU l’autre de ces actions : ainsi, 
les expériences 90 et gS sont de véritables défla- 
grationSi- .

Les causes qui déterminent le plus ordinairement 
l’explosion sont la chaleur, l’inflammation, le frot
tement , la percussion et le mélange. Ces diverses 
causes donnent lieu à une élévation de tempéra
ture qui restitue les élémens à leur état primitif, 
ou les engage dans de nouvelles combinaisons qui 
restent souvent gazeuses ; conséquemment , ce se
ront en général les composés dont les élémens ont 
peu d’affinité l’un pour l’autre , qui seront particu
lièrement Jiilmiyians, parce que ces composés se
ront plus facilement décomposables. L’azote, par 
exemple, a peu d’affinité pour l’oxigène ; aussi ce 
gaz est-il un des principes constituans de la plu
part des poudres fulminantes.
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EXPÉRIENCE 100®.

Explosion pj’oduite pa/- l'eau p/'ojetée sur rhuile ou 
su/' la g/'aisse bouilla/ite.

Si on jette un peu d’eau dans un vase plein 
d’huile ou de graisse bouillante , cette eau déter
mine Sur-le-champ une série d’explosions qui se 
succèdent rapidemen t l’une à l’autre. Elles sont dues 
à ce que l’huile exige , pour entrer eh ébullition, 
une température plus élevée que l’eau, et que, 
dès le contact, celle-ci est réduite en vapeur. L’ex
pansion qu’elle prend est si grande et si soudaine, 
qu’une portion de l’huile est toujours projetée hors 
du vase.

J’ai cité cet exemple, parce qu’il se reproduit 
tous les jours dans nos cuisines. Lorsqu’un chef 
dans l’art culinaire veut reconnaître si ha tempéra
ture de sa friture est assez élevée, il projette un 
peu d’eau , et le bruit qui en résulte lui indique si 
la graisse est arrivée à la température voulue ; trop 
souvent même il trouve plus commode de remplacer 
l’eau limpide par la salive.

EXPÉRIENCE lOl®,

Eabrication de la poud/'e.

Pulvérisez séparément cinq gros de sel de nitre, 
un gros de soufre, et autant de charbon fraîchement



SUR LA DÉFLAGRATION. 1^7 

préparé ; mettez ensemble dans un mortier, ajou
tez un peu d’eau, et réduisez le tout en patn : vous 
diviserez celle-ci, au moyen d un couteau, en petits 
crains que vous étalerez sur une feuille de papier 
dans un endroit chaud, après cependant que vous 
les aurez saupoudrés d’un peu de poussier bien 
sec, afin qu’ils ne s’attachent pas entre eux. Ce 
mode de granulation est long, mais c est le seul 
qu’on puisse employer pour de petites quantités; 
-en grand on fait usage de cribles. La poudre mise 
en grains prend feu plus facilement que si elle 
était réduite en poussière, attendu que l’inflamma
tion se propage plus promptement dans les inter
stices des grains qu’elle ne le ferait a travers une 
masse compacte. Berthollet a reconnu queles pro
duits élastiques de la détonation de la poudre étaient 
composés de deux pàrties d’azote et d’une d acide 
carbonique. La formation et l’expansion soudaine 
de ces gaz expliquent le mouvement imprimé au 
projectile.

EXPÉRIENCE 102“.

Poudre fulmirzante commune.

Mêlez ensemble lès poudres suivantes : un gros 
de soufre, trois de sel de nitfe, et deux de sel de 
tartre (carbonate de potasse); un huitième ou un 
seizième de ce mélange, exposé sur une pelle à l’ac
tion de la chaleur, ne tarde pas à faire explosion 
4ivec une belle flamme violette. La couleur de la
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flamme est due au soufre, qui, s’unissant à l’oxigènc 
du sel de nitre , forme de l’acide sulfureux.

EXPÉRIENCE io3®.

^uLre.

Pulvérisez séparément une once de sel de nitre, 
demi-once de sulfure d’antimoine (antimoine cru), 
et deux gros de fleur de soufre ; mêlez ces substances 
avec soin au moyen d’une spatule de bois ou d’i
voire, et conservez-les. dans une fiole sèche. Quand 
vous voulez vous en servir, mettez-en un gros ou 
plus dans un vase de bois ou de fer, et touchez avec un 
fil-de-fer rouge ; aussi tôt il,se produira une vive défla
gration avec dégagement de chaleur et de lumière 
Dans cette expérience, le soufre (celui que l’on a 
ajouté et celui que contient Pantimoine cru) s’u
nissent à l’oxigène du sel de nitre, et forment de 
l’acide sulfureux : on peut, d’ailleurs , supprimer 
le soufre, et mettre, par exemple , autant de sul
fure d’antimoine que de nitre.

EXPÉRIENCE io4“-

Preparation de diverses poudres Jïdminantes.

Les deux expériences qui précèdent démontrent 
qu’il suffit , pour que lé mélange fasse explosion a 
la chaleur', de mettre en contact avec le sel de nitre 
un corps qui ait de l’affinité pour l’oxigène ; il sera 
conséquemment facile de s’expliquer les résultats
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suivans , en remarquant toutefois qu’il est souvent 
nécessaire de projctér le mélange dans un creuset 
cbaufFé au rouge.

SÜBSTAPÎCES
A MELANGER.

PROPORTIONS, ACTION.
RÉSULTAT

DE LACTIÓN.

-. Combustion J
Aciilc carbonique.

Sel de nitre. 4 (?'■<’*• Carbonate de potasse.
Charbon en poudre. 2 gros. i cl explosion vives. )

1 1
Azote.

Plombagine. a grus. . ^ DeUagraLion. J

'I

Acide carbonique
Sel de nilrc. 4 B'’'”- .Oxide de fer.

Phosphore. C grains. ¡•Détonât, violente 'Azote.
Sri de nitre. 3 gros. ^Phosphate d^potasse.

lodnlc de potasse. 2 grains. ^ Explosiou. Carbonate de potasse.
Charbon en poudre, rd.

lodatc de potasse. 2 grains. J- Explosion. Sulfate de potasse.
Soufre fondu. 4 a ,'> grains.

Judaic de potasse. 2 grains. ^ Explosion. Phosphate de potasse.
Phosphore. Id.

Nous avons dit que la clialeur deteiminait la 
déilagration ou la détonation , et nous en avons cité 
des exemples. La percussion produit le même eiFet, 
comme le prouveront les expériences suivantes :

EXPERIENCE loS"*.

Poudre fulminante par percussion.

Un grain de soufre en poudre et le triple de 
chlorate de potasse, broyés légèrement dans un moi- 
tier, produisent une explosion des plus ioi tes. Si 
la friction a lieu eu promenant le pilon circulaire- 
ment au fond du mortier , la détonation n est p<is
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complète, mais ou enteud une série de jietites 
explosions dont le bruit est analogue à celui d’un 
coup de foiïèt. Enfin, si le mélange est soumis , 
sur une enclume, à un coup de marteau, il dé- 
tone^de la manière la plus bruyante. Dans tous les 
cas, l’oxigène du chlorate de potasse s’uni t au soufre 
et forme de l’acide sulfureux.

EXPÉRIENCE 106".

^utro.

Un mélange de deux grains de charbon en pou
dre et du double de chlorate de potasse envelop
pés dans du papier , et soumis à un cou|) de mar
teau sur une enclume, donne une violentç déto
nation , résultat du choc que les produits gazeux 
exercent sur l’atmosphère.

EXPERIENCE I07‘’.

Uh grain de chlorate de potasse et la moitié de 
phosphore , enveloppés -dans un papier et frap])és 
avec un marteau sur une enclume, détonent avec 
violence. Si on broie avec force ce mélange dans un 
mortier d’airain , on obtient le même effet ; cette 
expérience est plus dangereuse cjue les deux pré
cédentes. '
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EXPÉRIENCE 108".'

Prépén^ation de dii^ers mélanges ^ fulminans par 
percussion.

Les sels métalliques , facilement décomposables, 
comme les nitrates de plomb, de cuivre, de mercure, 
d’argent, font explosion avec le phosphore, le sou
fre , etc. , etc., lorsqu’on frappe le mélange. Bans 
toutes ces expériences le corps combustible s’unit à 
l’oxigène du sel métallique, et le métal est réduit.

SUBSTANCES. PROPORTIONS. EFFET PRODUIT 
»

RÉSULTAT.

Nitrate de cuivre. 
Phosphore.

T2 grains.
2 grains.

J- Détonation.
Acide phosphorique. 
Azote.

Le métal est réduit.

Nitrate de plomb.3 
Soufre.

12 grain.s. 
Td,

y Explosion, 

f
J Azote.

Acide .wlfurcnx. 
Le métal est réduit.

Nitrate de mercure.
Phosphore.

4 grains.
2 grains. y Explosion. Azote.

Acide phosphorique.
Le métal est réduit.

■Nitrate de bismuth. 
Phosphore.

4 grains.
2 grains.

^ Explosion. J
1

Azote.
Acide phosphorique.

Le métal est réduit; 
quelquefois reste oxidé.

Le simple frottement détermine la décomposi
tion de certaines poudres fulminantes •, mais il est 
évident que cette propriété n’aura lieu que lorsque 
les composans ne seront réunis que par une affinité 
très-faible ; c’est pour cela que les métaux les plus 
difficilement attaquables, et conséquemment dont 
les oxides se décomposent facilement, sont ceux 
qui donnent les poudres les plus facilement dé-



1^2 RÉCHÉATIOKS

tonantes : ces métaux sont le mercure , l’argent , 
l’or, le platine, etc. ( Lés deux premiers fulminent 
plus fortement.)

EXPÉRIENCE 109''.

Æiei'cure Jïibniriani.

On chaufle dans une fiole , et sur la lampe à 
esprit-de-vin , un gros de mercure dans ime once 
et demie d’acide ni trique (eau-forte) pesant 1,3. 
Tl se dégage un 'gaz rougeâtre ; aussi doit-on opé
rer sous une cheminée pour donner une issue à ce 
gaz. On continue l’opération jusqu’à ce que tout 
le mercure ait disparu. On laisse alors refroidir 1a 
liqueur ; quand elle est presque froide, à ¿5 à 30°, 
on y ajoute six onces d’alcool à 33" •. on fait alors 
légèrement chauffer, et on obtient immédiatement 
un précipité. Filtrez , lavez, et jetez les eaux de 
lavage sur le filtre. Lavez le dépôt à l’eau distil
lée , jusqu’à ce qu’il ne présente plus de caractère 
acide •, alors faites-le sécher à une basse tenipéra- 
ture , et conservez-le dans un verre de montre ou 
dans une fiole; '

Gette préparation n’ést pas sans danger si ¡l’on 
opère sur des quantités assez fortes ; il suffit de 
rappeler l’explosion qui eut lieu à la fabrique d’Ivry , 
et qui coût à la vie à cinq personnes. Le même 
accident fit périr M. Leroy> etc., etc. ;,conséquem
ment on doit n’opérer que sur de très-petites pro- 
])ortions.
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On a cherché à expliquer ce qui. a lieu dans 

la réaction de l’alcool sur le nitrate de mercure. 
M. Howard, qui découvrit cette poudre, trouve 
que c’est un composé d’oxide de mercure, dalcool 
et de gaz nitreux. On considère la détonation du 
mercure fulminant comme étant due ala combinaison 
rapide de l’oxigène du sel de mercure avec le carbone 
et l’hydrogène des autres matières ( alcool et deu- 
toxide d’azote), tandis qu’en même temps il se dé
gage instantanément une si grande quantité de 
calorique, que l’élasticité du gaz est nôn-seulement 
augmentée, mais même que le mercure est aussi
tôt converti en vapeurs

EXPERIENCE 110®. }

Usage du mercui’e Jij,l}ni/2i2jit pour en^aumier la- 
poudre da72S wi Jiisil à piston.

Depuis un certain temps les batteries des armes 
à feu ont été changées , et les fusils construits dans 
ce système sont connus sous le nom de fusil àpis- 
ton. 11 ne peut entrer dans notre plan d,e discuter 
le mérite de ce nouveau procédé; mais l’exposé du 
mode d’opération par lequel on prépare ce que l’on 
appelle amorce àpiston , peut être de quelque inté
rêt pour mes lecteurs, et j’ai pensé devoir le faire 
aussi succinctement que possible. Expliquons da
bord brièvement la batterie du nouveau fusil; 
la partie essentielle, est un petit cylindre d’acier
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dont Taxe creux se prolonge depuis l’extrémité du 
cylindre jusqu’à l’intérieur du canon qui renferme 
la charge. Lorsque le fusil est armé^ on place sur 
l’extrémité ou cylindre dont je viens de parler, une 
très-petite quantité de mercure fulminant ; et, lors
qu’on lâche la détente, le chien du fusil vient 
frapper sur le cylindre , conséquemment comprime 
le mercure fulminant, qui détone, l’étincelle prend 
sa direction dans l’axe creux de ce cylindre, et 
enflamme la poudre de la charge ( cette dernière 
est à la manière ordinaire). Ou conçoit actuelle
ment qu’il serait très-fastidieux d’avoir à mesurer 
pour chaque coup la quantité de mercure fulminant 
à employer; et, d’ailleurs, quelle difficulté ne pré
senterait pas le placement de la poudre fulminante 
sur l extrémité du cylindre ! C’est pour parer à cet 
inconvénient que l’on vend toutes préparées,de pe^ 
tites amorces'.

Lorsqu’on s’est procuré une quantité notable de 
mercure fulminant, oh prépare des plaques de 
cuivre extrêmement minces ; et à l’aide d’un em
porte-pièce ( analogue à celui dont se servent les 
marchands fabricans de pains à cacheter ) mis en 
action par une plus forte puissance , on enlève de 
ces plaques de petits liards d’environ une ligne et 
demie de diamètre ; puis, au moyen d’une sorte de 
presse à vis , terminée à sa partie inférieure par 
un petit cylindre d’acier, on donne à' ces liards la 
forme d’un dé à.coudre ; cette'opération se fait en 
plaçantle liard sous le cylindre de la presse et sur
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une petite ouverture circulaire ; en donnant alors 
.à la presse un mouvement circulaire, le cylindre 
d’acier s’abaisse , presse sur le liard , qui cède à 
cette action , prend la forme dont j’ai parlé, et 
tombe dans un tiroir placé au-dessous de la table 
sur laquelle se fait l’opération •, un enfant peut, si 
on lui donne les liards tout confectionnés, prépa
rer, dans un jour, trois mille de ces dés. On introduit 
alors dans ce dé. environ un grain de poudre fulmi
nante dont on arrête la sortie par une petite couche 
d’un vernis siccatif. Le mille de ces amorces se vend 
5 à 6 francs.

EXPÉRIENCE III''.

^rge?it J^'ulminant.

Cette préparation ne doit être faite que par une 
main très-exercée, parce qu’elle détone avec bien 
plus de facilité que le mercure fulminant. On pro
cède de la manière suivante :

On met un erros d’arcent fin dans une demi-once 
d’acide nitrique concentré, et on chauffe légèrement 
jusqu’à ce que le métal ait disparu , dissolution qui a 
lieu pendant qu’il se dégage de la fiole un gaz orangé. 
On ajoute alors deux onces d’alcool ( esprit-de-vin) 
très-concentré (38°) ; ou chauffe le tout j usqu’à l’ébul
lition, et on retire du feu aussitôt qu’on voit paraître 
de petits flocons cristallins. Si on refroidissait artifi
ciellement, on éprouverait une perte considérable-: 
Avec d’autres proportions , l’argent fulminant se
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forme phis rapidement, mais se décompose en 
partie et se projette quelquefois hors du vase. 
On a^ite, on verse sur im filtre , et on lave le ré- 
sidu avec de l’eau chaude , on jette encore sur le 
filtre ; on continue ainsi jusqu’à ce que le liquide 
passe limpide ; on sèche dans un verre de montre, 
à une douce chaleur, le précipité,, et on l’en tire 
quand on veut s’en servir.

L’argent fulminant ainsi préparé est blanc et 
soyeux ; il a une saveur métallique , tache la peau, 
devient, à l’air, jarme et enfin aioir. Si on enve
loppe de l’argent fulminant humide dans du papier, 
si on foule le paquet aux pieds, la pression déter
mine une violente explosion ; si cette poudre est 
sèche, on doit prendre garde de ne pas la toucher, 
le plus léger frottement la fait fulminer ; on la 
conserve à l’ahri de la poussière, dans l’obscu
rité , et sur un verre de montre •, caç si on la ren
fermait dans un flacon, les bouchons' peuvent don- 
nef lieu à des accidens, par le frottement qu’ils 
exercent sur les parois du col, qui en sont ta
pissés.

L’explication que l’on peut donner pour la ful
mination de l’argent détonant, est analogue à celle 
que nous avons relatée expérience 109.
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EXPEIUENCE 112®

Lettre Jhlmina/ite.

Ou prend un demi-grain (jamais plus) de mer
cure fulminant, que ion place sous le pain à ca
cheter qui servira à sceller la lettre-, on procède 
d’ailleurs à la manière ordinaire, en ayant soin 
d appuyer avec précaution pour déterminer l’adhé
rence du pain a cacheter au papier-, il arrive même 
quelquefois que la composition détone au moment 
où on cachete; mais cette explosion sera sans dan
ger si on ne dépasse pas la quantité indiquée. On 
doit remarquer que cette explosion est rare, parce 
que la poudre est humectée par le liquide qui sert 
à amollir le pain à cacheter ; mais lorsque la des
siccation est complète^ le brisement (bi cachet dé
termine la fulmination par le frottement qui a lieu 
sur la poudre. ( Ou se servait d’abord rrarge7it Ji¿l- 
}?imant ,■ mais la facilité avec laquelle cette poudre 
détone, et l’énergie de 1 explosion, l’ont fait aban
donner.

EXPÉRIENCE Il3®.

Lajzguettes Jiilniiziatites.

On peut faire ces languettes de plusieurs ma
nières ; la plus facile et la plus expéditive est la 
suivante ;

Ou coupe du parchemin par languettes d’envi-
12
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ron deux lignes de large et de trois pouces de long ;: 
on se sert ensuite de petits pains à cacheter, avec 
lesquels on colle ensemble les extrémités de deux 
languettes. Il est seulement nécessaire de fixer jsur 
le pain à cacheter un demi-grain de poudre fulmi
nante (mercure fulminant) \ Si, ensuite,.deux per
sonnes saisissent l’extrémité de chacune de ces lan
guettes, et en opèrent la séparation ,. le frottement 
qui a lieu détermine l’explosion de la poudre.

EXPERIENCE Il4®«

Détonation brujeante à rowerture d'ane bouteille.

Mettez dans une très-forte bouteille à vin une 
demi-once de zinc en grenailles ; versez dessus 
quatre onces d’eau et une demi-once d’acide sulfuri
que, il se produit une vive eiTervescence ; et si vous 
approchez de la bouteille un papier allumé que 
vous tiendrez à l’extrémité d’un bâton, afin de 
vous garantir de tout accident , il y aura inflam
mation accompagnée d’une violente détonation. Si 
la bouteille oppose une assez forte résistance, on 
pourra recommencer l’expérience huit ou dix fois ; 
mais il arrive souvent que la bouteille est brisée, 
le liquide et les fragmens de verre sont projetés 
au loin. C’est pour que l’opérateur ne soit pas vic
time de cet accident que je recommande de pro
voquer la détonation en se tenant à l’écart :. il est

1 Voyez le dernier alinéa de l’expérience qui précède.
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même prudent de placer l’appareil au milieu d’une 
cour, et d’enflammer au moyen d’un long’ bâton , 
en se plaçant hors de toute atteinte.

EXPERIENCE Il5®.

Déto/iation bruyante-

Mêlez dans une forte bouteille deux parties en 
volume d’oxigène et une partie d’hydrogène; ap
prochez l’ouverture d’une bougie allumée , ou, 
mieux encore, provoquez l’inflammation par un 
papier attaché à un long bâton, vous déterminerez 
une violente détonation. Le mélange doit se faire 
sur la cuve à eau. On doit faire arriver d’abord 
l’oxigène dans le flacon , parce que si l’on ajoute 
ensuite l’hydrogène, ce dernier, étant plus léger que 
l’autre, se mêle à l’instant, tandis que, par la mé
thode inverse, le mélange est moins intime, et par 
suite l’explosion est moins violente. Nos remarques 
sur l’expérience qui précède s’appliquent à celle qui 
nous occupe. On peut, d’ailleurs, se garantir de tout 
accideîit en enfonçant (jusqu’au col ) la bouteille dans 
la terre.

EXPERIENCE Il6®.

Détonation bruyante pa7- le mélange de deux fluides 
élastiques. «

On prépare de l’hydrogène (t^oyez expérience 5o);
12,
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d’un attire côté, on prépare du chlore (poye^ espé-* 
rience 67) ; on mêle dans un flacon ces deux gaz à 
parties égales ; ce mélange , exposé à l’action des 
rayons solaires , détone avec violence , et les frag- 
mens du vase sont lancés au loin : conséquemment 
on doit prendre les plus grandes précautions en 
faisant cette expérience. Le mélange sera mis à la 
lumière ordinaire, et tellement qu’on ait la possi
bilité de s’éloigner avant que les rayons solaires 
aient pu le frapper.

W\ \f^\ 1X% fX'll'VX fW WX ViX'VW VX^ VW WX VXX t/^X'WX'iXX'IÎ/VX X’XXIXX iXX ^W WX XXX XX XXXV

CHAPITRE V.

SUR LA CnALEÜR, tÈ FROID, LA C O ÑG ÉZÀTION , 

LA VOLATILISATION, etC. , etC.

On appelle, 1°. chaleur^ la sensation que pro^ 
duit sur nos organes la présence d’un corps chaud ;. 
2°. calorique,- la cause dé cette sensation. Ainsi., 
si un corps nous donne de la chaleur ,■ c’est parce 
qu’il contient du calorique qui est lancé cIlt'corps 
sur nos organes. Le mouvement est donc une des 
propriétés du calorique , principe supposé de la 
chaleur. Des corps chauds étant en présence de 
corps froids, le calorique sort immédiatement des 
premiers pour entrer dans les autres et y être ab
sorbé ; ce mouvement continue jusqu’à ce que tous 
les corps soient ramenés à la même température^
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Il y a deux sortes de mouvemens : 1“. mouvement 
par réflexion^2°. mouvement par rayonnement. La 
réflexion est une propriété commune à la chaleur et 
à la lumière ; lorsque les rayons calorifiques tombent 
sur une surface polie (particulièrement sur une sur
face mé tallique), ils rebroussen t chemin, « t sont réflé- 
ohis, Fangle de réflexion étant toujours égal à l’angle 
d’incidence. Le rayonnement est donc la marche 
des rayons de calorique jaillissant en ligne droite 
des corps chauds ; les surfaces polies réfléchissent 
le calorique.

Placez vis-à-vis l’un de l’autre deux miroirs con
caves polis, de cuivre ou d’étain, de manière que 
leurs concavités se regardent et aient le même axe. 
Mettez au foyer de l’un des miroirs un réchaud de 
charbons ardens , ou tout autre corps enflammé, 
et au foyer du second un morceau d’amadou : cette 
dernière prendra feu aussitôt. On ne saurait expli
quer ce fait qu’en admettant, ou que le calorique 
est transmis des charbons ardens a 1 amadou par les 
couOhes intermédiaires de l’air, pu qu’il est renvoyé 
d’un miroir àl’autre, et de là réfléchi au foyer où est 
l’amadou. La première de ces hypothèses est in
admissible , car il y a plus de chaleur au foyer que 
dans toute position plus rapprochée des charbons : 
il faut donc admettre la seconde , qui suppose le 
rayonnement du calorique.

Le froid n’est pas un agent réel dont l’action 
soit inverse- de celle que produit le calorique ; 
il n’est que l’absence du calorique. L’expérience
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que Ton a citée contre cette assertion est la suivante : 
Le docteur Pictet établit deux miroir? concaves d’é
tain à six pieds et demi l’un de l’autre , et plaça 
il l’un des foyers un flacon rempli de neige, et à 
l’autre un thermomètre : ce dernier baissa de plu
sieurs degrés ; et quand on retira le flacon de neige 
il remonta à la hauteur qu’il avait d’abord. On ré
péta l’expérience en augmentant le degré de froid 
au moyen d’une addition d’acide sulfurique ou 
uitriqüé étendu d’eau : la neige , mélée rapidement 
avec l’acide , devint beaucoup plus froide, et par 
suite- lé thermomètre descendit de plusieurs degrés 
au-dessous dé ce qu’il était quand la neige était 
encore seule ; il i?emonta, comme dans la première 
expérience , lorsqu’on eut enlevé le mélange frigo
rifique. Gette expérience est spécieuse ; mais on 
ne peut, en conclure que les corps froids émettent 
des rayons frigorifiques , car, comme on sait que 
le calorique rayonne librement de tous les corps, 
on ne peut avoir le moindre doute que le mélange 
frigorifique n’en absorbe de celui de tous les corps 
qui sont dans la chambre, et par conséquent du 
thermomètre ; le calorique sorti de cet instrument 
et des autres corps est allé se fixer dans le mélange 
frigorifique, puisqu’il est prouvé que de deux corps 
voisins d’inégale température, le corps chaud cède 
de sa chaleur au corps froid , jusqu’à ce qu’il y ait 
équilibre. Ainsi, au lieu de supposer que la neige 
ou le mélange frigorifique rayonnent du froid , on 
expliquera simplement l’abaissement du thermo-
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mètre par la cession que cet instrument fait d’une 
partie de son calorique sans rien recevoir en échange.

Je ne relaterai pas dans cet exposé les princi
pales expériences que l’on peut faire pour constater 
les diverses propriétés que possède le calorique , 
parce que ces faits appartiennent spécialement à 
la physique, et trouveront plus naturellement leur 
]dace dans la physique récréative.

Les substances qui agissent chimiquement l’une 
sur l’autre développent ordinairement de la chaleur, 
et quelquefois , au contraire , donnent lieu à un 
froid intense.'

EXPERIENCE II^®-

Chaleur co/^sîdérableproduite en versant un liquide 
sur un solide.

Quand on verse de l’acide sulfurique concentré 
sur de la chaux vive , la chaleur dégagée est si con
sidérable , qu’elle volatilise une partie de l’acide. 
Lorsqu’on opère dans un lieu obscur, il y a quel
quefois production de lumière. Get efíét est dû à 
la solidification de l’acide sulfurique qui s’unit à la 
chaux.

EXPERIENCE 118".

Deux liquides froids peuvent , en se mêlant , elé- 
yelopper u/ie chaleur considérable.

On met dans une fiole mince quatre onces d’a-
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cide sulfurique, auxquelles on ajoute mie once d’eau ; 
le mélange s^échaullê tellement, qu’il est impos
sible de tenir là fiole dans lés mains. On peut, à 
l’aide d’un thermomètre, démontrer que la tempé
rature est au delà d'e lOO", c’est-à-dire plus élevée 
que celle de l’eau bouillante.

EXPÉRIENCE* I I g®.'

Chaleur très-Jvrie , ou Jroid intense produit par 
le mélar^e dès mêmes substances.

Prenez quatre onces de neige, que vous pouvez 
d’ailleurs remplacer par quatre onces de glace pul
vérisée : sur cette glace, placée dans une capsule 
de verre ou de porcelaine ,.versez une once d’acide 
sulfurique ; agitez le mélange , il se liquéfiera ; 
plongez-y un thermomètre, cet instrument descen
dra à environ lo à 12° au-dessous de zéro.

Si, au lieu de faire le mélange de quatre parties 
de neige et d’une d’acide , vous opérez d’une ma
nière inverse, c’est-à-dire si vous versez quatre 
onces d’acide sulfurique sur une pairtie de neige, 
tout se liquéfiera , mais le liquide sera porté à 
une très-haute température ( presque au degré de 
l’eau bouillante ). La théorie nous explique la cause 
de cette diversité dans les résultats. Dans les deux 
cas il y a chaleur produite.; mais la quantité dé
veloppée est plus forte dans le deuxième cas que 
dans le premier ; conséquemment, dans le premier,



SUELA CHaVLEUR. l85 

la chaleur n’est pas suiRsante pour liquéfier la 
neige, et le surplus est enlevé aux corps environ- 
nans , par exemple ;, au thermomètre , que l’on 
plonge dans le mélange. Dans le deuxième cas, 
la chaleur développée étant plus que suffisante pour 
opérer la liquéfaction de la glace, l’excédant se 
montre au thermomètre. Je renvoie , pour les dé
tails plus circonstanciés, aux traités spéciaux sur 
le calorique.

EXPÉRIENCE 120®.

Faire de la glace en été.

On prend vingt onces de sulfate de soude (sel 
de Glauher ) , on les pulvérise dans un mortier , on 
peut encore remplacer le sel de Glauher par celui 
que les droguistes connaissent sous le nom de sel 
d’Epsom de Lorraine, et qui n’est autre chose que 
le sel de Glauher en poudre grossière. Sut les vingt 
onces de sel placées clans un vase approprié ( un 
vase de métal ne doit pas être employé , parce 
qu’il serait attaqué , un vase de verre ou de terre 
non vernie et profond , convient parfaitement), on 
verse quatre livres d’acide sulfurique , on agite ra
pidement, et on plonge dans ce mélange une- carafe 
Contenant l’eau dont on veut opérer la congélation. 
Il se produit un froid d’environ 15®' au-dessous de 
zéro, et en moins d’un quart d’heure l’eau de la 
carafe est congelée ; on retire la carafe, que l’on
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passe dans de l’eau fraîche pour enlever l’acide qui 
mouille sa surface extérieure.

Cette expérience est seulement curieuse dans une 
grande ville, parce que , dans cette localité, il 
existe des glacières qui fournissent de la glace à 
un prix plus bas que celui auquel reviendrait celle 
que l’on préparerait par le procédé indiqué ; mais, 
dans les lieux éloignés des villes, ce procédé pré
sente deux avantages ; i". il est facile et expéditif; 
2". il est peu dispendieux , puisque le sel de dau
ber et 1 acide sulfurique , achetés dans une grande 
ville (à Paris, par exemple), ne coûtent chacun 
que 6 sous la livre, et que l’on peut congeler deux 
carafes d’eau avec environ une livre de chacune de 
ces substances.

Toute liquéfaction d’un corps solide exige de la 
chaleur. Si , comme cela a lieu dans cette expé
rience, la chaleur développée par le mélange d’acide 
sulfurique et de sel de dauber est insuffisante, le 
sel se résout en enlevant de la chaleur au corps que 
l’on met en contact avec lui, c’est-à-dire à l’eau de 
la carafe.

EXPÉRIENCE 121^.

Sur la congélation du mercure.

Le mercure , ou vit-argent, est tm métal dont le 
lecteur connaît les propriétés physiques. On peut 
opérer la solidification de ce métal comme on opère 
celle de leau ; seulement, le degré de froid auquel
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il se solidifie étant plus bas que celui de l’eau, il 
est évident que, si Ton veut opérer cette congéla
tion, on doit exposer le métal à un froid bien plus vif. 
Cette congélation a lieu quelquefois naturellement ; 
•ainsi , dans les hivers très-rigoureux , on a vu le 
mercure du thermomètre se prendre en une masse 
solide. Cette congélation du mercure fut acciden
tellement découverte en 1759, par le professeur 
Braun, à Saint-Pétersbourg ; dans un froid très- 
rigoureux, il désira connaître le d^gré qu indique
rait le thermomètre plongé dans un mélange de neige 
et de sel ; observant que le mercure y était sta
tionnaire , même après que le thermometre avait 
été retiré du mélange , il en cassa la boule et trouva 
le mercure congelé en une masse solide. Cette ex
périence a été souvent répétée depuis. Je n’in
diquerai pas le procédé à suivre pour opérer cette 
congélation, parce que, 1“. l’expérience est longue, 
dispendieuse ; 2“. le produit solide ( mercure con
gelé) revient, dans notre climat, si rapidement al état 
liquide, qu’il est pour ainsi dire impossible de l’exa
miner, et conséquemment d’être récompensé de la 
peine que l’on s’est donnee pour 1 amener a cet état.

EXPERIENCE 122''.

Jiemp ¿ir un ballon de verre de magnifiques vapeurs 
violettes.

On met dans un petit ballon trois ou quatre grains
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d’iode^; on chauíTe en exposant le ballon au- 
dessus d’un fourneaude charbOn en ignition ; bien
tôt tout le vase se remplit d’une vapeur d’un violet 
magnifique. Si on retire le ballon du feu, la va
peur disparaît par le refroidissement. On peut la 
développer de nouveau par la chaleur.

L’iode se volatilise à içzS'’ T. C. L’explication 
de cette expérience est conséquemment bien facile.

Observations.

J’aurais pu relater plusieurs faits singuliers qui se 
rapportent à la volatilisation, à la solidification ; nos 
remarques sur les propriétés que possède le calo
rique nous justifieront de cette omission.
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CHAPITRE VI.

SUR M COLORATION ET LA DÉCOLORATION DES CORPS.

Les couleurs que présentent les corps sont ex
trêmement variées. Parmi ces couleurs , les unes 
sont naturelles, d’autres sont communiquées à ces 
corps par des moyens artificiels dus à l’homme. 
Newton nous a expliqué les causes qui nous font

'* Ce produit, dont la préparation est difficile , se trouve chez 
tous les fabricans de produits chimiques.
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apercevoir un corps sous telle couleur. On retrouve 
dans cette explication toute la sagacité de celui qui 
nous dévoila le système du monde. Suivant Newton, 
la lumière blanche est un composé de plusieurs cou
leurs ; lorsqu’un corps, par exemple, nous paraît vert, 
c’est parce que tous les rayons Inmineux qui arrivent 
sur le corps sont absorbés, à l’exception du rayon vert, 
qui est réfléchi sur notre œil, et donne à notre cerveau 
la sensation du vert. Si le corps est noir, c’est parce 
que tous les rayons lumineux sont absorbés. Enfin, 
si le corps paraît blanc, c’est parce que tous les 
rayons sont réfléchis. On dit vulgairement peindre 
un corps blanc en vert ; dans cette opération, nous 
modifions les molécules du corps blanc de telle 
sorte, que tout à l’heure ce corps réfléchissait tous 
les rayons lumineux , tandis qu’actuellement il ne 
réfléchit que le vert et absorbe les autres. Cette expli
cation laisse sans doute à désirer ; mais, sans rap
peler ici que c’est la seule que nous ayons jusqu’ici, 
souvenons-nous qu’elle est due au grand Newton : 
une semblable autorité ne peut être ébranlée que 
par ('es faits positifs.

La couleur naturelle que présentent les corps 
peut être changée par divers moyens. Cette modi
fication peut être stable ou accidentelle; la pre
mière constitue plus particulièrement la teinture; 
la deuxième n’est réellement qu’une altération cu
rieuse.
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EXPÉRIEN.CE 123e.

Teiîidre le marbre.

Le marbré blanc, appelé aussi marbre de Paros 
ou marbre statuaire, est le plus estimé ; la Vénus 
de Méfbcis, Diane la chasseresse j Vénus sortant 
du bain, la Minerve colossale, la Junon du Capi
tole, etc., etc., et plusieurs autres, sont du marbre 
de Paros. Les marbres que nous plaçons sur nos 
meublés sont, en général, d’autant plus estimés, 
qu’ils approchent le mieux d’une teinte blanche 
uniforme; cependant certaines variétés, c’est-à-dire 
les marbres blancs et nuancés de rouffe, de bleu, 
de vert, sont souvent d’un prix très-élevé ; tels 
sont les marbres : i”. brèche Vérone., qui est rouge 
pâle, mêlé de jaune, de noir et de bleu; 2°. le 
i^ert. de Suze^ ayant des marques vertes et noires 
qui se détachent sur un fond blanc ; 3°. le broca-- 
telle .f qui ressemble à l’étoilé nommée brocard, 
d’où il a pris son nom; 4”- le Narborme, qui a 
des taches jaunes et blanches sur un fond violet ; 
5". le péri Campan., qui, outre le vert , offre du 
blanc et diverses teintes rouges ; 6". le bleu Tur- 
quinetc. , etc.

On est parvenu à colorer le marbre blanc naturel 
avec diverses dissolutions. Je laisse à la sagacité du 
lecteur le soin de combiner les moyens colorans que 
je vais indiquer, selon les nuances qu’il se propose
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d’obtenir; je ferai observer seulement que l’on doit 
appliquerla solution modérément chaude, et opérer 
une friction long-temps prolongée.

i". La dissolution d’argent (argent dissout dans 
l’acide nitrique ou eau-forte) pénètre le marbre blanc 
très-profondément, lui donne une teinte rougeâtre 
et ensuite brune ;

a”. La dissolution d’or (or dissout dans l’eau régale) 
pénètre moins et fait une couleur violette ; l’une et 
l’autre font leur effet plus profondément si on ex
pose ensuite le marbre teint à l’action des rayons 
solaires ;

^3°. La dissolution de cuivre (couperose bleue dis
soute dans l’eau) donne une couleur verte sur la sur
face du marbre;

4"- Le sang dragon étant frotté sur le marbre chaud, 
le teint en rouge; la gomme gutte le teint en beau 
citron. Pour faire pénétrer ces liqueurs plus profon
dément , on dépoli t d’abord le marbre avec la pierre- 
ponce ; enfin, les couleurs, mélées avec la cire et 
^PP^^Î^^®®® ^^^^^^®® ’ colorent aussi le marbre.

EXPERIENCE 1^^^.

Jiuban teint en bleupar so7i immersion dans ujie 
eau jaune.

On fait dissoudre préalablement i gros de sulfate 
de fer (couperose verte) dans 2 à 3 onces d’e^u; on y 
plonge un ruban blanc que l’on fait ensuite sécher:
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cette solution ne coloide le ruban qu’eu un jaune paie. 
D’un autre côté, on prépare une dissolution d’environ 
18 à 20 grains de prussiate de potasse ^ dans i once 
d’eau , on y ajoute 5 à 6 gouttes d’acide sulfurique •, 
la solution que l’on obtient est,d’un jaune très-pâle : 
si alors le ruban jaune est immergé dans la solution, 
il se teint à l’instant d’un bleu haïti très-beau.

Dans cette expérience on. a imprégné le ruban 
d’une solution de fer. Au moment où l’on plonge ce 
ruban dans la solution de prussiate de potasse, il se 
forme du prussiate de fer ( connu dans le commerce 
sous le nom de bleu de Prusse) qui se dépose sur le 
ruban et lui donne la teinte bleue • ce bleu, connu 
sous le nom de bleu Ptaymond, est très-vif, mais 
altérable par les alcalis. Les tissus teints de cette ma
nière deviennent verdâtres au soleil ; mais cette 
teinte, qui provient sans doute d’un changement 
dans l’état d’oxidation du métal, ne tarde pas à se 
dissiper dans l’obscurité.

EXBÉRIENCE 120°.

Teind/'e un rubaji en rose.

On doit , pour réussir dans cette teinture, se servir 
d’un ruban blanc, parce que toute autre couleur mo
difie la teinte rose.

On se procure i once de fleurs de carthame que l’on

■J Ce sel se trouve chez les fabricans dé produits chiniiques.
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met dans un petit sac de toile; on place ce dernier 
dans un vase contenant de Peau bien claire, et on le 
foule bien, en renouvelant l’eau, jusqu’à ce que 
cette dernière, exprimée de ces fleurs, ne soit plus 
colorée en jaune. Cette opération est très-longue, 
puisque dans un atelier de teinture un ouvrier ne 
peut laver en un jour que deux sacs de fleurs de 
8 livres chaque : immédiatement après, on prend ces 
fleurs humides et on les fait chauffer dans 6 onces 
d’eau à laquelle on ajoute environ i gros de soude 
blanche du commerce (sous-carbonate de soude); on 
passe avec soin pour séparer toutes les fleurs : on 
plonge le ruban dans la liqueur , et on y ajoute le 
jus d un citron, a 1 instant même le ruban se recouvre 
d’une teinte rose tendre : il suffit alors de le passer 
une fois dans une nouvelle eau, et de le faire sécher 
avec soin.

Les fleurs de cartbame contiennent deux cou
leurs : l’une, qui est jaune , est soluble dans l’eau, 
et les lavages indiqués ont pour but de la séparer ; 
la deuxième couleur est rose, insoluble dans l’eau, 
mais se dissout dans une eau contenant un peu de 
soude. Si on immerge le ruban dans la solution al
caline , et si on ajoute du jus de citron, ce dernier 
détruit la propriété que possède la soude de rendre 
la couleur rouge soluble dans l’eau ; conséquemment 
cette dernière se dépose sur le ruban et lui donne sa 
nuance.

13
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EXPERIENCE laG*^.

Faire dispaj'aitre la couleur cl une rose^ dune 
violette, ou de toute autre fleur.

On met dans une capsule en porcelaine deux gros 
de peroxide de manganèse ( magnésie noire du com
merce), autant de sel de cuisine, et on verse sur le 
tout demi-once d’huile de vitriol : il se dégage une 
vapeur verdâtre. La rose que Ton veut décolorer est 
plongée dans cette vapeur, et se décolore rapidement 
siuis éprouver de changement dans sa forme. Si la 
décoloration n’était pas assez rapide, on chauiïeiait 
légèrement le mélange indiqué.

L’acide sulfurique versé sur la magnésie noire 
dégage du chlore qui détruit les couleurs végétales. 
11 est impossihle-de rendre a la rose la teinte qu on 
lui a fait perdre. L’expérience réussit mieux en 
plongeant la rose dans une forte solution de chlore.

expérience 127®.

Faire disparaître et ensuite reparaître la couleur 
d’une rose.

On met dans une capsule de porcelaine environ 
a à 3 gros d’acide sulfureux liquide : on chauffe 
légèrement ; la rose exposée à l’émanation se déco
lore; oh" peut ensuite lui rendre sa couleur en met-
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tant trois gouttes d’alcali volatil dans un verre*et y 
plongeant la rose décolorée.

L’acide sulfureux /nasque la couleur de la rose 
et l’alcali volatil, en s’unissant à cet acide, modifie 
ses propriétés et permet à la même rose dç reparaître. 
Cette expérience réussit mieux en plongeant la rose 
dans une forte solution d’acide sulfureux, mais la 
décoloration est rarement complète.

EXPÉRIENCE 128®.

Donner à une violette la couleur f^’erte et ensuite la 
couleur rouge

On met au fond d’un verre de petite capacité 18 à 
20 gouttes d’alcali volatil ; la violette plongée dans 
le verre prend à 1 instant la teinte verte : on peut lui 
donner la couleur rouge soit avant, soit après l’ex
périence que nous venons d’indiquer, en l’exposant 
au gaz qui se dégage d’une eau minérale pétillante, 
ou mieux encore en la plongeant dans un verre d’eau 
à laquelle on a ajouté 5 à 6 gouttes d’acide sulfurique 
(huile de vitriol).

Les changement de teinte que l’on remarque dans 
les couleurs végétales, lorsqu’on met ces végétaux 
en contact avec un alcali et un acide , expliquent 
très-bien les phénomènes que nous signalons dans 
les expérience 126, ray, 128 ; les alcalis verdissent et 
les acides rougissent les couleurs bleues ou analo
gues au bleu : les fleurs dé violette verdissent lors-

i3.’
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qu’où les plonge dans un alcali , elles passent 
au rouge lorsqu’elles sont immergées dans un acide.

EXPERIENCE 129®-

/iuban teint efi noir par son immersion ela/is une 
eau jaune

On fait bouillir dans 4 onces d’eau environ a ou 
3 noix de galle que l’on a cassées en morceaux-, on 
plongele ruban dans cette décoction, puis on le laisse 
sécber •. on prépare alors une dissolution faible de 
sulfate de fer (couperose verte), en dissolvant 18 à 20 
grains de cette composition dans 2 once*s d’eau ; le 
ruban, qui s’est imprégné de noix de galles, se teint 
en noir lorsqu’on le plonge dans la solution de sul
fate de fer : mais cette teinture n’est pas stable. C’est 
à la vérité le procédé suivi en grand pour les tein
tures en noir; mais on doit donner , aux tissus que 
l’on veut noircir , une nuance préalable de bleu: 
c’est le seul moyen d’obtenir ensuite un beau noir 
velouté.

Dans cette expérience, la noiiüe galles contient 
un acide (acide gallique), qui, s’unissant au fer de 
la couperose verte, forme un composé noirâtre (gal
late de fer) qui se dépose sur le ruban et lui commu
nique sa teinte •. on peut donc réussir également en 
opérant de la manière inverse, c’est-à-dire en immer
geant d’abord le ruban dans la solution ferrugineuse, 
et ensuite dans la décoction de noix de acalles.
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EXPÉRIENCE l3o''.

Changer la vapeur incolore que contient un vase de 
verre blanc en une vapeur' erun >rouge de sa- 

Jr an par le simple contact de l’air.

On prépare du deutoxide d’azote (expérience 64) 
que ion intioduit a la manière ordinaire dans un 
flacon : ce dernier paraît entièrement vide, et consé
quemment incolore, tan t qu’on soustrai t son intérieur 

■ à linfluence de l’air atmosphérique; mais aussitôt 
que (le flacon étant redressé) le contact avec l’air 
«i lieu, lintérieur se remplit d’une vapeur rouge de 
safran ; le deutoxide d’azote est incolore, mais il a 

- ime très-grande aflSnité pour l’oxigène , et le résul
tat de cette combinaison est une vapeur rouge de 

■ safran : on concevra donc facilement pourquoi le 
simple contact de l’intérieur du flacon avec l’air 

= détermine la vapeur rougeâtre qui remplit aldlrè c^ 
dernier.

EXPÉRIENCE iBi^

- Changer la teinte d’un tissu,puis lafaire r eparaître.

' ^® plongele tissu coloré dans un mélange formé de
4onces d’eau et d’environ i once d’acide hydrochlori- 

j que (esprit de sel) ; la couleur est à l’instant modifiée 
d une manière plus ou moins marquée, selonson in-

1
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tensité : si alors on retire ce tissu, et si on le passe 
dans une eau contenant environ 2 gros de potasse, la 
couleur reprend à l’instant sa teinte primitive; l’expé
rience doit se faire assez rapidement, parce que si on 
laisse l’acide du i*’’. mélange réagir trop long- temps, 
il peut alors non-seulement masquer la couleur, mais 
la détruire en partie; et, dans ce dernier cas, l’im
mersion dans Je 2'’. mélange ne pourrait la rétablir,

La couleur du tissu ne doit pas être trop foncée ; 
ainsi le noir, le bleu foncé ne seraient modifiés qu’en 
employant un acide très-énergique qui désorganise
rait le tissu lui-même, et conséquemment rendrait 
la réussite impossible. ,

Cette expérience présente peu d’intérêt , je l’ai 
relatéepour deux raisons : 1°. elle est d’une exécution 
facile -, 2°. les charlatans sur les tréteaux persuadent 
ainsi au public qu’ils débitent une eau capable d’en
lever toutes les taches. Cette eau n’est qu’une solu
tion de potasse dans l’eau ; pour démontrer l’effica- 
cit^de leur préparation, ils décolorent un ruban 
rose en l’immercant dans une eau acide, et lui ren- 
dent sa couleur eh le plongeant dans le mélange dit 
à détacher; je rappellerai à ce sujet qu’il n’existe 
pas de corps qui puisse enlever toute espèce de 
taches ; le corps à employer doit varier avec la nature 
du composé qui a taché; une solution alcaline, le 
savon, enlèven t les taches de graisse, les taches faites 
par des acides, par exemple,, le suc d’oranges , 
de citron, le vinaigre, etc., etc.,-mais ne peuvent 
agir sur les taches de cire, etc., etc.; ces dernières
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exigent de l’essence de Lérébenllnne qui dissout 
la cire.

EXPERIENCE 182'•

Paire des eaux colorées.

On est quelquefois curieux de préparer des eaux 
diversement colorées •, on peut les obtenir avec les 
recettes suivantes :

JEau bleue. On met dans un flacon 8 onces ou plus 
d’eau dans laquelle on fait fondre f once de coupe
rose bleue, on ajoute à cette solution once d alcali 
volatil, et on obtient une eau bleue limpide qui se 
conserve très-long-temps.

Eau jaune. On prépare cette eau en ajoutant à 
environ 8 onces d’eau i once de chromate de potasse 
liquide, et filtrant la solution : cette eau forme, 
après un certain temps , un dépôt que 1 on peut sé
parer en filtrant le liquide.

Eau inerte. On ajoute des proportions diverses 
d’eau bleue et d’eau jaune, selon la teinte que Ion 
veut obtenir.

Eau rouge. On jette une pinte d’eau bouillante 
sur des fleurs de mauva •, on passe dans un linge, 
et on ajoute à l’infusion dix à douze gouttes d’acide 
sulfurique. En filtrant le mélange, on obtient un 
liquide d’un beau rouge , mais qui , au bout d un 
certain temps , dépose et change de teinte.
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EXPÉRIENCE l33'.

2)eco¿ore7^ de refiere, et lui rendre ensuite set couleur.

^^ ™*^^ ^^ encre dans un verre , on y ajoute 
e lacide nitrique, ou, mieux encore, une forte 

so ution de sel d oseille dans l’eau ; la décoloration 
a ieu. Si, ensuite, on ajoute une solution de po
tasse, la couleur de l’encre reparaît. Cette expé- 
^Î^^*^-^ ^^ rapporte à celle qui est indiquée sous le 
n • i3i , elle est une nouvelle preuve de l’action 
opposée des acides et des alcalis sur les corps.

On peut également décolorer l’encre en y ajou
tant du chlore liquide : l’encre passe alors àu jaune; 
mais il est impossible de lui rendre sa couleur. Ce 

ernier fait donne les moyens d’enlever les taches 
dencre sur les livres, surtout lorsque ces taches ne 
sont pas anciennes : on verse du clüore liquide et 
on le laisse séjourner pendant demi-heure à une 
heure. Si, comme je l’ai dit, la tache n’est pas 

ancienne date, elle disparaît, et il suffit ensuite 
e passer un peu d’eau limpide.
La même expérience explique également l’em

ploi que 1 on fait vulgairement du sel d’oseille pour 
enlever les taches d’encre.*

EXPÉRIENCE i34®-

Changer du oin rouge en yin blanc.

Le vin que 1 on veut décolorer est mélé «à envi-
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ion lo huitième de son poids de charbon en poudre, 
ou, mieux encore, de noir d’ivoire ; le mélange, 
agité pendant deux ou trois minutes, est versé dans 
un filtre placé dans un entonnoir; le liquide qui 
s écoule ne conserve qu’un légère teinte jaunâtre , 
et présente encore la saveur du vin. Il est cepen
dant à remarquer que ce vin est moins agréable, 
parce quil a dissous quelques principes solubles 
que contenait le charbon en poudre ou le noir 
divoire. Le vinaigre rouge, et en général toute 
liqueur colorée végétale, peut être privé de sa cou
leur par le procédé que j’indique.

L explication de cette expérience est très-simple. 
Le vin blanc différé du vin rouge par une certaine 
portion de matiere colorante qui est étrangère à la 
partie spiritueuse ; le charbon s’unit à la matière 
colorante , retient cette matière sur le filtre, et, 
consequemment, la liqueur vineuse qui s’écoule par 
le filtre doit être incolore.

Des encres sjrmpathiques. On donne le nom de 
sympàthiques aux encres qui se composent de deux 
corps séparés. L un de ces corps est ordinairement 
liquide, incolore, et sert à tracer des caractères qui 
ne paraissent pas sur le papier lorsqu’ils sont secs, 
mais qui deviennent visibles lorsqu’on expose ce 
papier a 1 action du deuxième corps. Ces effets sont 
dus presque toujours à des différences d’affinités qui 
déterminent l’union des composés dans un ordre autre 
quecelui qui existait d abord. Peut-être, conséqueni-
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ment, eut-il été plus naturel de placer l’examen 
de ces réactions dans les récréations basées sur l’affi
nité, Quoi qu’il en soit , les encres sympathiques 
présentent des faits récréatifs extrêmement nom
breux , et dont je relaterai les principaux.

EXPÉRIENCE l35®.

Tracer des caractères invisibles qui reparaissent 
en les imprégnant d'un liquide, ou e?i les expo
sant à la chaleur.

On connaît un grand nombre des composés avec 
lesquels on peut tracer des caractères invisibles , 
mais reparaissant ensuite lorsqu’on les soumet à 
l’action d’un autre corps ou de la chaleur; je réu
nirai sous un seul point de vue les principaux. Il 
y a plusieurs précautions à prendre pour réussir 
dans ces diverses expériences:

1°, On doit se servir d’une plume neuve pour 
écrire ou dessiner ; a®, si l’exposition à la chaleur 
est indiquée, il n’est pas indispensable de laisser 
sécher l’écriture ou le dessin , on peut immédiate
ment opérer le chauiiàge du papier ; 3°. si les ca
ractères tracés doivent être imprégnés d’un autre 
liquide, on les laisse d’abord sécher, ce qui est le 
seul moyen d’avoir ensuite des traits bien nets : 
puis on imbibe la barbe d’une plume de la seconde 
solution , et on promène cette barbe avec précau
tion sur les caractères.
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I ^®.
LIQUEUR.

2“.
LIQUEUR.

COULEURS
DES CARACTERES.

OBSERVATIONS.

Nitrate de bismuth. Décoction de noix de 
galle.

Bruns noirâtres.

Sulfate de fer li
quide*

Td. Id. <

Nitrate de cobalt. Acide oxalique. Violets fonces.

Acétate de plomb. Acide hydrosulfuri- 
que liquide.

Bruns-noirs.

Sulfate de fer- Prussiate de potasse. Bleus.

de cuivre. /d. Bruns-marrons.

Hydroclilorate de ti
tane*

Id. Verts.

Nitrate de bismuth. td. Jaunes.

Hydrochlorate d’or.

Hydrorhloratè de 
mercure*

Hydrochloratc d'é
tain.

Pourpres.

Noirs.

Suc d’ognons. Bruns. Exposer à la chaleur.

On pourrait multiplier les exemples ; mais ceux 
de mes lecteurs qui possèdent quelques notions 
cliimiques savent eux-mêmes combien il est facile 
de créer des encres sympathiques analogues à celles 
que nous venons de citer.

EXPERIENCE l36“.

5e rendre à rinstant ia figure Huide et presque 
noire.

Cette expérience , qui ne présente aucun danger, 
se fait de la manière suivante : on prépare une dis
solution d’environ demi-gros de sucre de Saturne
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(acétate de plomb) dans un verre d’eau , puis on 
humecte avec cette liqueur le centre des joues, le 
menton, le front, etc., etc. Si ensuite on expose ces 
parties à la vapeur qui se dégage d’un verre au fond 
duquel on a mis trente à quarante gouttes d’acide 
hydrosulfurique liquide, toutes les parties du vi
sage qui ont été imprégnées du sel de plomb pren- 
dronf une teinte bistre assez foncée. Avec un peu 
d’adresse il est possible d’imprégner ainsi le visage 
d’une personne , et de lui donner ensuite une teinte 
brune par le même procédé ; on raconte même, à 
ce sujet, une anecdote curieuse : une femme, qui 
employait le sucre de Saturne comme cosmétique 
( les propriétés astringentes peuvent quelquefois 
etre avantageuses), assistait à une leçon de chimie 
dont le sujet était l’acide hydrosulfurique ; on en 
faisait courir une certaine quantité pour l’instruc
tion de l’auditoire : elle prit le vase à son tour pour 
examiner le liquide ; mais elle ne l’eut pas plus tôt 
approché de sa figure qu’elle devint tout-à-fait 
noire ; les spectateurs furent effrayés , mais le pro
fesseur les rassura en expliquant le phénomène : 
l’acide s’unissait à l’oxide de plomb que contenait le 
cosmétique, et formait ainsi un composé noir (hy
drosulfate de plomb).
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EXPÉRIENCE 137®.

Tracer des^caractères i/wisibles ^ tels que ^ reeou- 
i^erts fl autres à l’encre ordinaire , 071 puisse les 

Jaire paraître e7i détruisant les derniers.

Les encres sympathiques (relatées expérience i35) 
présentent un grand inconvénient, en ce que l’on 
est dans la nécessité de conserver blanc le papier 
sur lequel on a écrit. Celle qui nous occupe est 
plus jolie, car on peut recouvrir les caractères in
visibles d’autres tracés à l’encre ordinaire; puis, 
au moyen de la seconde liqueur, effacer les seconds 
caractères , et faire paraître ceux qui ont été ioi^y- 
tracés. L’opération se fait de la manière suivante :

1°. On fait dissoudre deux ou trois trains de 
prussiate de potasse dans une cuillerée d’eau, et, 
avec une plume, un pinceau, etc., etc., neufs, 
on trace l’écriture ou le dessin, et on laisse sécher. 
Lorsque la feuille de papier a repris sa blancheur 
ordinaire , on trace un autre écrit ou dessin avec 
de l’encre à la manière ordinaire, et on laisse sécher; 
peu importe si les nouveaux traits recouvrent exac
tement les premiers : lorquë l’on veut ensuite re
trouver les caractères tracés en dessous, on met 
dans un verre un clou sur lequel on verse deux ou 
trois gros d’eau-forte; il y a réaction : une vapeur 
rouge-orangée se dégage ; après deux minutes d’ac
tion on ajoute un peu d’eau, de telle sorte que le
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liquide présente à peu près l’acidité du jus de ci
tron. 2“. On peut encore faire dissoudre deux grains 
de couperose verte dans une cuillerée d’eau, et 
ajouter à cette solution dix à quinze gouttes d’eau- 
forte. On imprègne de cette liqueur la barbe d’une 
plume que l’on promène doucement ‘sur le papier 
qui a servi à l’expérience •, l’encre ordinaire s’efface, 
et les traits sous-jacens reparaissent nets, distincts 
et nuancés d’un bleu magnifique. L’espace qui sé
pare le moment où l’on a tracé les caractères de 
celui où on les fait reparaître , ne change rien au 
mode d’action.

Cette expérience est le résultat de deux réactions 
distinctes , mais simultanées : l’eau-forte , qui con
tient la deuxième liqueur , efface l’encre ( poy^-z 
expérience i33) , et en même temps le fer de cette 
même liqueur se porte sur l’acide prussique de la 
première , et forme du bleu de Prusse ( payez expé
rience i35 ).

EXPÉRIENCE l38®.

Aíét/iocle curieuse de Jvrmer des peintures at^ec le 
nitrate d’argent.

On prépare une solution de nitrate d’argent en 
faisant dissoudre environ six grains de ce sel dans 
un gros d’eau, distillée ( il est essentiel que l’eau 
soit aussi pure que possible) ; à l’aide d’un pin
ceau ou des barbes fines d’une plume , un papier
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est humecté de cette solution , et ensuite placé 
derrière une peinture sur verre que l’on expose 
aux rayons du soleil : les rayons qui traverseront 
le verre noirciront le papier; mais les teintes se
ront plus ou moins foncées, suivant la lumière 
transmise. Partout où le verre est transparent, le 
papier noircit ; là où le verre est opaque et ne 
transmet pas la lumière, le papier reste blanc ; il 
y aura donc des nuances de couleur entre ces deux 
extrêmes.

Cette peinture est à peu près inaltérable'à la lu
mière des chandelles ou lampes ; mais la lumière 
du jour la détruit très-vite : le papier noircit com
plètement. On n’a jusqu’ici aucun moyen d’arrêter 
cet eiïét. On peut employer ce procédé toutes les 
fois que l’on veut représenter des objets en, partie 
opaques et en partie transparens. Les nervures des 
feuilles , les ailes des insectes peuvent être repré
sentées ainsi avec la plus grande exactitude , il 
suffit de faire passer les rayons solaires à travers 
le papier ( nitraté) sur lequel elles sont fixées. Les 
objets agrandis par le microscope solaire peuvent 
être facilement copiés par cette méthode. Les pro
portions que j’ai indiquées pour la solution réus
sissent parfaitement; une solution plus faible est 
attaquée trop lentement, et une solution plus forte 
désorganise en partie le papier.

Cette expérience est basée sur la propriété que 
possède la lumière d’agir puissamment sur plu
sieurs sels métalliques. Dans cette réaction , l’oxide
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inélallique est dégagé de l’acide avec lequel il était 
uni, et paraît avec ses propriétés physiques (l’acide 
d’argent est noirâtre).

EXPÉRIENCE iSq"-'.

Dessï?i qui /^eq)/'ése7ite altej^natwemejit et à uoloJité 
une scèi7e el’hiuer ou une scèiie d'été.

Cette experience demande de l’adresse , surtout 
dans la confection du dessin que l’on prépare à 
pilori : celui-ci doit être fait sur du papier blanc 
avec de l’enc/’e ele Chme ou de la Sepia , et doit 
représenter un paysage dans lequel le gazon , les 
branches d’arbres , etc,, etc. , paraissent couverts 
de neige. Cette dernière est figurée par le blanc 
du papier que l’on laisse intact. On se procure en
suite çle l’hydrochlorate de cobalt'’ impur ; à l’aide 
d’un pinceau on recouvre tous les blancs du dessin 
avec cette solution , et on laisse sécher à l’air libre. 
Si on expose alors le papier à l’action de la cha
leur-, le gazon , les branches d’arbres, etc. , etc. 
du dessin paraîtront d’un beau yert, et transfor
meront la scène d’hiver en une scène d’été.: on re
produira cette dernière en plaçant le papier au- 
dessus de l’eau chaude : ce changement peut être 
pour ainsi dire indéfini. Cette opération exige évi-

Ce sel se trouve chez tous les fabricans de produits chi
miques.
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demment une certaine habileté pratique ; mais avec 
de lhabitude, et surtout quelques connaissances 
dans le dessin, on réussit au deuxième ou troisième 
essai ; la principale difficulté est celle du dessin, 
parce qu’il faut réellement connaître cette dernière 
partie pour représenter le blanc de la neige seule
ment à l’aide du papier.

L’hydrochlorate de cobalt pur est une combinaison 
saline formée d acide hydrochlonque ( esprit de sel) 
et d’oxide de cobalt (qui est bleu). Cette solution 
est presque incolore; mais, si on la chauffe, elle 
se concentre et donne sa teinte bleue ; et si l’on 
ajoute à l’hydrochlorate pur une petite quantité de 

^couperose verte ( contenant du fer), Û rouille jau- 
‘nâtre de ce dernier métal, se mêlant au bleu de 
1 oxide de cobalt, produit le vert : l’hydrochlorate, 
chai-gé d’humidité, devient plus faible et inco
lore , de là vient que Ife papier exposé à la vapeur 
d eau reprend sa blancheur dans toutes les parties 
imprégnées de la solution.

EXPÉRIENCE r^O®.

T^ivicer la elesti/iée <ie quelquun su/' uapaple/' blanc 
pa/ la simple immei'sio/'t de celui-ci dans un t^erre 
à boi/'e t^ide.

On emploie dans cette expérience un composé 
liquide très-volatil , que les chimistes connaissent 
sous le nom d’hydrosulfate d’ammoniaque. On peut
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se le procurer chez tous les fabricans de produits 
chimiques ; on le prépare, d’ailleurs, de la manière 
suivante : Dans une cornue de verre on met une once 
df fleurs de soufre , une once de sel ammoniac en 
poudre, autant de chaux également en poudre et fraî
chement cuite ; on expose le vase ainsi charge a 1 ac
tion du feu, en le plaçant au-dessus d’un fourneau ; 
ou, mieux encore , en le mettant sur un bain de 
sable , qui repose, lui-même sur les charbons en 
ignition : si on chauffe avec précaution, et si on 
place au col de la cornue un récipient en verre, 
on recueillera dans ce récipient un liquide très- 
fumant et de même couleur que l’hydrosulfate de 
potasse : c’est ce liquide qui est employé pour faire 
l’expérience que nous indiquons en ce moment.

On fait dissoudre un gros de sucre de Saturne 
(acétate de plomb) dans une once d’eau pure ; on 
obtient une solution blanchâtre, dont on se sert 
préalablement pour écrire, sur plusieurs papiers 
blancs , une ou plusieurs de ces phrases banales 
que l’on retrouve dans la bouche de tous les di
seurs de bonnes aventures, parce qu’elles sont ap
plicables à tout le monde ; si on a écrit avec une 
plume neuve, les caractères ne paraîtront nulle
ment sur le papier, et ne dégageront aucune odeur. 
Lorsque l’on veut ensuite terminer l’expérience, 
on met dans un verre une goutte ou deux d hydro- 
sulfate d’ammoniaque; puis, après avoir fait ob
server à la personne que le papier ne présente aucun 
caractère, on le plonge dans le verre, et à l’instant



SUR LA COLORATION. 211

les caractères invisibles tracés sur le papier parai- 
tront en brun plus ou moins foncé.

L’bydrosulfate d’ammoniaque a une odeur d’œufs 
pouris bien caractéristique ; cette odeur très-désa
gréable est due, dira-t-on , à la présence de l’esprit 
noir qui préside à nos destinées.

EXPÉRIENCE 141®.

Analogue à ¿a précédente.

f '''■ ‘̂’''"^'^' ^0 r''’i"> de couperose bleue
(sulfate de cuivre) dans une once d’eau, et, àl’aide 
d une plume neuve , on écrit sur un papier; les ca
ractères, séchés, sont invisibles ; si ensuite on verse 
huit ou dix gouttes d’alcali volatil au fond d’un 
verre ,^ et si on plonge le papier dans le verre , les 
caracteres paraissent en bleu pâle. Cette expérience 
réussit moins bien que la précédente ; il est quelque
fois nécessaire de faire chauffer légèrement l’alcali 
volatil. On peut rendre le phénomène plus remar
quable en changeant ensuile la teinte bleue que pré
sentent les caractères : il suffit pour cela de plonger 
le papier dans le verre de l’expérience 140, l’écriture 
bleue passera au brun foncé.

•Dans l’expéritoce qui précède, l’hydrosulfate 
dammoniaque, étant très-volatil, forme dans le 
verre une vapeur qui réagit sur l’acétate de plomb 
qui a servi à tracer les caractères invisibles- le 
soufre qui entre dans l’hydrosulfate s’unit au plomb '
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et forme un sulfure de plomb d'un brun noirâtre. 
Dans l’expérience i4* , l’alcali volatil sunit au 
cuivre et forme un composé bleu ; conséquemment 
les caractères doivent présenter cette teinte.

EXPÉRIENCE 1421®.

Prépeu i^tion de lencre.

On prépare une encre de très-bonne qualité avec 
la recette suivante:

Noix de galle concassées. . 4 onces.
Couperose verte.................. 2 onces 5 gros.
Gomme arabique brune. . 5 onces.
Eau...................................... 3 livres.

On fait bouillir les noix de galle avec deux livres 
d’eau ; on passe avec soin. D un autre cote on fait 
dissoudre la couperose verte et la gomme dans la 
dernière livre d’eau ; ôn mélange les deux liquides 
et on agite rapidement* On donne quelquefois du 
luisant à cette encre en y ajoutant deux onces de 
sucre ordinaire.

EXPERIENCE 143®. ‘

Faire reparaître de récriture effacée pai' le temps.

E^encre dont se servaient les Romains était dif
férente de la nôtre et moins altérable. 11 est assez 
Jiien établi que c’était un mélange de noir de fumée 
tenu en dissolution dans un liquide glutineux, et
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conséquemment analogue a 1 encre des Chinois et 
des autres nations orientales. On ne sait pas pré
cisément à quelle époque on a commencé a se servir 
de notre encre à écrire ; il paraît meme qu elle est 
aujourd’hui, pour la beauté et la durée, d’une qua
lité bien inférieure a celle dont on se servait dans 
le moyen âge , comme on peut s en convaincie pai 
l’inspection des anciens manuscrits. Tous mes lec
teurs savent que les caractères tracés avec notre 
encre passent au jaune , et même disparaissent 
presque entièrement après un temps plus ou moins / 
considérable. Cet inconvenient a perdu, a la vé
rité, de son importance depuis la découverte de 
l’imprimerie ; cependant il serait a désirer que les 
écritures authentiques fussent faites avec une encre 
capable de résister aux eilèts ordinaires de la vé
tusté. On peut restituer à l’encre sa couleur pri
mitive en passant dessus les caractères eilacés, 
d’abord, un- pinceau imbibé d’acide hydrocblorique 
faible , et ensuite un.autre pinceau imbibé dune 
décoction de noix de galle.

La disparition des caractères est due à la décom
position de l’encre qui a servi à les tracer. La partie 
astringente de la noix de galle qui ,. unie au ier, 
donnait un composé noir, s’est dégagée aveele temps, 
et le fer (à l’état de rouille) est seul resté sur le 
papier ; si on plisse le pinceau imbibé de la décoc
tion de noix de galle , on restitue au fei la partie 
astringente , et l’encre est reproduite : 1 acide hy- 
drochlorique, que l’on ajoute d’abord, a pour objet
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de faciliter ensuite Tunion du fer qui est resté sur 
le papier, avec la décoction de noix de galle.

EXPERIENCE l44^.

Faire de renere ordinaire par le }nélange d’une 
poudre aoec de l’eau.

On peut, en mélangeant les poudres de noix de 
galle, de couperose verte et de gomme dans les 
proportions indiquées (expérience i4^) , obtenir à 
volonté de l’encre en délayant une pincée de cette 
poudre dans une cuillerée à café d’eau ; la réaction 
a lieu à 1 instant, et donne un liquide noir. Cette 
préparation est précieuse pour les voyageurs ; elle 
leur évite le désagrément de porter un encrier, qui, 
s il nest pas hermétiquement fermé, ou s’il se dé
tériore, laisse suinter l’encre, qui tache alors les 
objets avec lesquels elle est en contact.

EXPERIENCE 145®.

F7icre pour marquer le linge.

Nous avons vu (expérience i38) que le nitrate 
d’argent, exposé à la lumière du jour, prend une 
teinte noire assez foncee ; on a mis cette propriété 
à profit pour marquer le linge d’une manière indé-! 
lébile ; mais il y a une opération préparatoire 
indispensable. Si on écrit simplement sur le linge 
avec une plume contenant de la solution de nitrate
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d’argent très-faible, le liquide se dissémine à travers 
les fibres du tissu , et Ton n’obtient qu’une écriture 
très-confuse (ce que l’on exprime vulgairement en 
disant que le linge boit} ; on obvie à cet inconvénient 
en gommant d’abord le tissu , ce qui se fait comme 
suit ; On fait dissoudre un morceau de gomme dans 
une cuillerée d’eau , et on imbibe , de cette liqueur 
la place circulaire sur laquelle seront écrits les ca
ractères; on laisse sécher, et on trace les lettres 
avec la plume contenant du nitrate d’argent, à la 
manière ordinaire. Si ces lettres sont exposées à la 
lumière du jour, elles noirciront et seront inalté
rables. Le passage au noir est plus rapide si on 
expose la plaque circulaire à l’action des rayons 
solaires. La solution de nitrate d’argent doit être, 
comme je l’ai dit, très-faible ; si elle est trop con
centrée , le tissu est corrodé.

EXPÉRIENCE 146®-

£nc/-es de dwerses couleurs.

On prépare des encres de diverses couleurs. Je 
renvoie, pour cette partie, au Ma^tuel du marcha?id 
papetierj qui fait partie de V£7icjclopédiepopulaire; 
il me suffira de donner ici la recette pour la prépa
ration de l’encre rouge , qui est la plus employée :.

Carmin...........................  . . i8 grains.
Ammoniaque liquide, ... i gros.

/Eau.....................  ... 7 once.
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Qn dissout le carmin dans l’ammoniaque ; on ajoute 
l’eau , et on chauffe légèrement pour chasser l’excès 
d’alcali volatil.

EXPÉRIENCE l47'’*

Changemens de couleu7' pj'odiiits paj' l'action de 
la potetsse sur le nitrate de cobalt.

Si vous' mettez un gros de nitrate de cobalt dans 
une petite fiole contenant une once de dissolution 
de potasse pure , l’oxide de cobalt sera aussitôt pré
cipité en bleu. ( Cojœz expérience 139 pour l’expli
cation. ) Si alors vous bouchez la fiole, la liqueur 
perdra cette teinte; elle deviendra lilas, pêche, 
et enfin d’un rouge léger.

VW V\A yi\A VA IW VW WWW VW W WW W V WA WX WA WV VWIW WV < W WA WA VW V' WW

CHAPITRE VIL

SUR l’affinité CHIMIQUE.

L’affinité chimique est, avons-nous dit, cette force 
par laquelle des corps, doués de propriétés différen
tes, tendent à s’unir. Ainsi, l’acide sulfurique a de 
l’affinité pour la chaux, l’eau a de l’affinité pour le 
sucre. Les premiers de ces corps sont capables de
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dissoudre les seconds , ou de se combiner chimi
quement avec eux. L’affinité s’exerce entre des par
ticules hétérogènes ; elle les rapproche, les unit, 
et en forme une nouvelle espèce de pailicules qu’on 
appelle mtégi-antes , et qui constituent la niasse des 
corps composés.

Quelle est .donc cette puissance qui a jusqu’ici 
échappé à nos recherches ? sans la connaître ^ nous 
l’appelons affinité , parce qu’il est impossible d’en 
parler sans créer un mot qui la désigne. Il n’existe 
pas un fait chimique qui ne soit le résultat des 
modifications qu’éprouve l’afiînité : le nitrate d’ar
gent noircit à la lumière, parce que cette lumière 
a pour l’oxide une aiSnité supérieure à celle de 
l’eau-forte pour ce même oxide ; c’est donc peut- 
être à tort que le chapitre qui nous occupe a été 
établi ; mais, d’un autre côté, il m’a paru assez 
rationnel de rassembler sous un même point de 
vue les principaux résultats récréatifs qui sont plus 
spécialement des exemples de là difierence d’affinité 
entre les corps.

Les phénomènes qui naissent de l’affinité chi
mique ne présenteraient rien d’extraordinaire , si 
l’on avait toujours présent à l’esprit ce principe im
muable : Lorsque deux ou plusieurs corps s’u7iissej2 t 
chimiquement ^ le cojnposé a des propriétés tout-à- 
Jait diffé/'entes de celles qu’aidaient les composans. 
Et réciproquement : Lorsque erun composé oti 
sépare uii ou plusieui's de ses principes constituaris j 
le corps restant diffère complètement de celui qui
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existait primitwement. Mais il nous est difficile et 
même impossible de faire cette distinction entre le 
mélange et la combinaison : la première action nous 
est familière^à chaque instant •. nous mêlons de l’eau 
au sucre, à l’eau-de-vie, etc., etc., et toujours le 
résultat a des propriétés intermédiaires ; de là l’é
tonnement que nous manifestons toutes les fois 
que d’une combinaison ou décomposition surgit un 

_corps dont rien ne nous indiquait d’abord la pré
sence. . "

EXPÉRIENCE 148'-.

^Jfiîiité des huiles pou/' les alcalis.

Prenez dans une fiole une demi-once d’huile,, 
ajoutez-y la même quantité d’eau : vous agiterez 
en vain , la combinaison ne s’opérera pas ; dès que 
vous cesserez, l’huile surnagera ; mais si vous re- 
prenez la même expérience en introduisant dans le 
vase un peu de potasse, de soude ou d’ammoniaque, 
il y a sur-le-champ combinaison : l’huile se sapo
nifie (forme un savon avec l’alcali), devient miscible 
à l’eau , et la masse ressemble à une crème épaisse ; 
mais les alcalis ont plus d’affinité pour les acides 
que pour les huiles ; conséquemment, si on verse 
un acide dans ce savon liquide, la combinaison est 
aussitôt détruite et l’huile reparaît.

Le blanchissage , le dégraissage, etc., etc., sont 
des opérations basées sur cette propriété : quand 
on veut ôter une tache de graisse ou d’huile, on
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lave la partie du tissu qui en est chargée dans une 
dissolution faible de potasse, de soude ou d’am
moniaque ; l’alcali s’empare de la substance hui
leuse, et forme un savon soluble qu’on enlève avec 
un peu d’eau.

EXPÉRIENCE 149*^-

^J/Î7îité du mei'cuj'e pou7' les 7?iétaux.

Un globule de mercure placé dans un verrè prend 
une forme convexe , c’est-à-dire qu’il se fait une 
espèce de cavité entre le métal et le verre, parce 
qu’il n’existe pas d’affinité entre ces deux corps ; 
mais si le globule est mis dans un vase métallique, 
il prend aussitôt une forme inverse ou concave •. 
c’est qu’il y a affinité entre les deux métaux. Le 
phénomène est encore plus remarquable en opérant 
de la manière suivante : On place une feuille d’é
tain sur une table, et on verse sur cette feuille 
une assez grande quantité de mercure : on croirait 
que les globules mercuriels, roulant sur l’étain, 
vont s’échapper et tomber sur le parquet ; il n’en 
est rien ; le mercure s’attache avec force à la feuille 
d’étain, peut couler juscju’aux bords de cette der
nière , mais s’arrête. L’étamage des glaces est Basé 
¡sur cette propriété.
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EXPÉRIENCE 15o“.

y^Jfinité de To?^ pour le mercure.

Une verge ou pièce d’or plongée dans un bain 
de mercure ne conserve plus sa couleur jaune lors
qu’on la retire, quelque rapide que soit l’immer
sion : le mercure s’attache à sa surface, entre sur- 
le-champ en combinaison, et forme un amalgame.

EXPERIENCE l5l®.

.^J^inité de deux corps susjjeudue par la présence 
d'un troisième.

Mettez dans un verre à pied demi-gros de car
bonate de potasse dissous dans une once d’eau; 
introduisez ensuite, au moyen d’un tube , un demi- 
gros d’hydrochlorate de soude (sel marin) , préa
lablement dissous dans une demi-once d’eau : cette 
dernière dissolution, qui est plus dense , occupera 
le fond du vase •. introduisez encore, au moyen du 
même tube , demi-once d’acide sulfurique mêlé à 
une demi-once d’eau ; ce liquide, dont la pesan
teur spécifique surpasse celle de la dissolution pré
cédente, se placera encore au-dessous •, il ^ aura, 
par conséquent, trois couches séparées qui ne réa
giront point entre elles ; car l’acide hydrochlorique 
du sel marin est complètement saturé par la soude,
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pour laquelle il a d’ailleurs plus d’affinité que pour 
la potasse. Ces deux substances n’exerceront donc 
aucune action l’une sur l’autre , l’acide sulfurique, 
ayant été mêlé à l’eau , n’est pas en état de dé
composer l’hydrocblorate de soude ; il y aura donc 
repos jusqu’au moment où les corps, étant mélan
gés , sont portés dans la sphère d’activité l’un de 
l’autre. L’acide sulfurique s’empare alors de la po
tasse, et met en liberté l’acide carbonique, qui se 
dégage avec une grande effervescence.

L’introduction au moyen du tube exige quelques 
soins : il faut le remplir du liquide, boucher l’extré
mité supérieure ,*le descendre avec précaution, et 
ne retirer le doigt qui intercepte la communica
tion atmosphérique que lorsque l’extrémité opposée 
touche le fond du vase.

Cette expérience est remarquable, en ce qu’elle 
montre bien les diverses affinités qui s’exercent 
entre les corps chimiques.

EXPÉRIENCE 152'’.

Deux liquides, en se mêlant ^. donnent un volume 
moÍ7ídre.

On introduit dans un matras à long col une cer
taine quantité d’eau que l’on a colorée préalable
ment avec de l’encre rouge ; on met sur cette eau 
de l’alcool très-rectifié ; et si on verse lentement et 
avec précaution , ce dernier liquide forme une
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couche distincte de la précédente. Lorsque le 
matras est rempli jusqu’à peu près au haut du 
col, on marque exactement le point où l’alcool 
s’arrête ; et après avoir fermé ayec le doigt l’extré
mité ouverte, on agite le vase pour opérer exacte
ment le melange des deux liquides ; le verre de
vient sensiblement chaud ; et lorsque le liquide est 
revenu a sa temperature primitive, on trouve que 
son niveau est beaucoup plus bas qu’avant le mé
lange. Il y a donc affinité entre les deux corps ; 
chaque molécule de l’un a pour ainsi dire pénétré 
entre deux molecules de l’autre, et conséquemment 
le volume a diminue. Cette pénétration n’a pu avoir 
lieu sans qu’il y ait eu dégagement de la chaleur 
logée entre les molecjûles : de là ce calorique qui 
est devenu sensible. Cette augmentation de tem
perature est encore plus remarquable dans l’expé
rience qui suit.

EXPÉRIENCE l53®.

Deux Uquiiies Jroids mêlés deole7inent bouillans.

Dans un matras analogue à celui employé dans 
1 expérience qui précède, on met moitié de sa ca
pacité d eau, et, a laide d’un tube, comme nous 
l’avons vu dans l’expérience i5i, on introduit au
tant dacide sulfurique. Si l’on a opéré avec soin, 
les deux liquides ne se seront pas mélangés , et la 
température n aura pas sensiblement varié ; mais si
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on agite le vase, ces deux liquides se mêlent; il y 
a pénétration, par suite diminution de volume. La 
chaleur dégagée est si intense , qu’il est impossible 
de tenir le vase dans la main. Ce phénomène trouve 
son explication dans l’expérience ci-dessus.

EXPERIENCE l54°-

jRéactio/i de deux corjjs arrêtée par pression 
mécanique.

Mettez dans une fiole du carbonate de chaux 
(craie) en poudre, et versez dessus de l’acide sul
furique, nitrique, ou même hydrochlorique étendu 
d’eau, vous aurez immédiatement une effervescence 
très-vive due au dégagement de l’acide carboni
que ; bouchez le vase ( ce dernier doit être résistant), 
le phénomène cessera : c’est aiusi que l’ébullition de 
l’eau est retardée lorsque la pression qui agit sur le 
liquide est plus forte qu’elle ne l’est communé
ment: si vous retirez le bouchon, l’efiervescénce 
reprend avec une nouvelle force, parce que le 
dégagement d’acide carbonique n’éprouve plus 
d’obstacle et par conséquent ne se limite pas lui- 
même.

On peut varier cette expérience en versant quel- 
■ques gouttes d’acide nitrique sur du mercure con
tenu dans un verre : il suffit, pour arrêter ou pro
duire l’effervescence, d’appliquer la main sur les 
bords du vase ou de la retirer. Dans ce cas, il est
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important que les bords du vase ne retiennent pas 
d’acide.

EXPÉRIENCE l55\

Action de I'acide riitrique sur le cuii^re^ et application 
à la gravure.

Sur deux parties de tournures de cuivre (cuivre 
en limaille), versez quatre parties d’acide nitrique 
étendu de deux ou trois parties d’eau ; il y aura une 
vive réaction, dont le résultat sera du nitrate de cui
vre vert-bleu, cjui cristallise lorsqu’il est évaporé 
convenablement.'Dans cette expérience, le cuivre 
ayant beaucoup d’affinité pour l’oxigène, l’enlève 
en partie à l’acide nitrique, s’oxide, «e dissout dans 
l’acide nitrique non décomposé, et conséquemment 
forme un sel.

Les graveurs mettent cette propriété à profit 
pour obtenir facilement sur leur planche de cuivre 
les premiers linéamens de la gravure qu’ils veulent 
exécuter. Il me serait impossible de relater ici dans 
toutes ses parties le procédé qu’ils emploient ; mais 
lorsque l’on veut s’en faire Un objet d’amusement, 
on peut obtenir plusieurs épreuves assez exactes de 
son dessin en opérant de la manière suivante :

On chaufie la planche de cuivre , on la frotte avec 
de la cire ou on la plonge dans un bain de cire 
fondue. Si la couche, après le refroidissement, n’est 
]ias égale, on chaUfié de nouveau pour faire couler, 
la cire-, on laisse alors refroidir la planche, et on



grave son dessin de manière que les traits soient 
parfaitement nets; on repasse ensuite dessus une 
peau trempée dans de l’acide nitrique , et on attend 
que le cuivre soit suffisamment attaqué, ce dont on 
s’assure par un lavage de l’eau chaude, qui enlève 
le nitrate de cuivre formé. Si les traits ne sont pas 
assez, prononcés , on passe de nouveau la peau im
bibée d’acide sur la planche; enfin, on enlève la 
couche de cire au moyen de l’eau chaude.

La cire est suffisante pour l’objet qui nous oc
cupe; mais dans les arts onrtTait usage d’une copipo- 
sition de cire, d’asphalte, de poix noire etde poix de 
Bourgogne- ce mélange est accumulé sur les bords, 
de manière que l’acide puisse séjourner sur le cuivre 
et présente une couche de quelques millimètres de 
profondeur.Quelques artistes exposentleur planche 
à la fumée de la chandelle, afin de rendre les traits 
plus sensibles.

EXPÉRIENCE l56‘’.

Deux métaux en contact so?it attaqués avec q^lus 
de Jbree qu’u7i seul pan les acides.

Plongez une verge de fer dans l’acide hydrochlo- 
rique, auquel vous aurez ajouté une petite quan
tité d’eau : l’action développée sera faible ; mais si 
le fer est mis en contact avec une pièce d’argent, 
ce fer rougit avec force, car il se forme réellement 
une espèce de courant galvanique; l’acide est décom-



posé., il y a dégagement d’iiydrogène, non-seulement 
autour du fer, mais encore autour de J argent.

E%PÉRÏENCB 157“.

.Deux gaz peu solubles peu^^ent, e7i s ufi issantj doit-^ 
lier lui cojps teUemeat soluble dans reau que, ce 
demie}- liquide rabsorba?^ sans augmenter de 
volume, les gaz semblent aooir dispam complète
ment.

Placez sur la cuve à mercure un flacon dans le
quel vous introduirez parties-égales de chlore et 
d’hydrogène : si vous placez ci l’instant l’ouverture 
du flacon sur l’eau, celle-ci ne pourra entrer dans 
le flacon, parce que la combinaison chimique n a 
pas encore eu lieu; mais si, au bout dun certain 
temps, vous débouchez ce flacon sous l’eau, vous 
verrez à l’instant ce liquide s’élever et en occuper 
toute la capacité. Dans ce dernier cas , l’hydrogène 
n’existe plus à l’état libre; il s’est combiné avec le 
chlore et a formé un acide (acide hydrochlorique) 
qui est entièrement soluble dans l’eau.

Cette expérience doit se faire à l’ombre; car le 
même mélange de gaz, exposé à 1 action des rayons 
solaires, fulmine avec une force telle que 1 opération 
présenterait beaucoup de danger. ( f^oj^ez expé
rience iid.)
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EXPÉRIENCE l58®.

Deux corps solides inodores dégagent par leur 
mélange une odeur d’œufs pouris. '"?

Broyez vivement dans un mortier parties égales 
de fleurs de soufre et de potasse en poudre-:-Vous 
obtiendrez un corps d’un gris tirant au noir, qui 
est du sulfure de potasse : Ce composé dégage une 
odeur d’œufs pouris presque insupportable. Le 
soufre et la potasse sont inodores ; mais ces deux 
corps ont une telle affinité, que le simple broyage 
suffit pour opérer la combinaison, au moins en 
partie. L’odeur dégagée est celle qui appartient au 
produit formée

EXPÉRIENCE 159®;

Analogue à la précédente.

Si l’on broie ensemble dans un mortier parties 
égales de chaux et d’hydtochlorate d’ammoniaque 
(sel ammoniac) en poudre, l’odeur dégagée est pi
quante et excite le larmoiement. Ces deux corps 
(chaux et sel ammoniac) sont inodores, mais la 
simple trituration décompose ce dernier. La chaux 
s’unit à l’acidehydrochlorique du sel ammoniac, et 
le gaz ammoniacal dégagé paraît avec toutes ses 
propriétés. Or, la plupart de mes lecteurs connais-

i5i
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sent le piquant de l’alcali volatil liquide , qui n est 
autre chose qu’une dissolution de gaz ammoniac 
dans l’eau. On peut varier cette expérience, et rem
placer ces deux corps solides inodores par deux li
quides également inodores, une solution d’hydro- 
chlorate d’ammoniaque et une autre solution de po
tasse. Au moment du mélange, la potasse s unit 
à, L’acide hydrochlorique » et le gaz ammoniac est 
dégagé.

EXPÉRIENCE 160'.

Ik’ùx corps odorans perdent en se mêlant lem 
odeur, et par suite donnent un composé in
odore.

On place dans un verre à pied environ demi- 
once d’alcali volatil, dont l’odeur piquante est ca
ractéristique; on y ajoute par degrés de lacide 
hydrochlorique, dont l’odeur est aussi très-we. 
Le mélange, s’il est fait dans des proportions 
exactes, est inodore. L’explication de cette expé
rience est extrêmement simple : l’acide hydrochlo
rique et le gaz ammoniacal sont tous deux très- 
odorans; mais si on les mêle, la combinaison a 
lieu, et le résultat salin (hydrochlorate dammo- 
niaque) est’, avons-nous dit (expérience précé
dente), inodore.
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EXPÉRIENCE l6l“.

Deux yerres yides produisent, lorsqu’on renyerse 
l'un sur rautre, des 7iuages blancs.

Mettez deux ou trois gouttes diacide hydroclilo- 
rique liquide dans un dés verres, et deux ou trois 
gouttes d’ammoniaque liquide dans l’autre : les 
deux vases paraîtront vides ; mais si l’ouverture 
de l’un est renversée sur celle de l’autre, il se 
formera à l’instant un nuage de vapeurs blanches 
épaisses qui, au bout d’un certain temps, retom
beront sur les parois du vase, en formant une 
légère couche és'alement blanche. Les deux caz 
étaient incolores, mais ils ont, en se mêlant, formé 
de l’hydrochlorate d’ammoniaque, qui est un sel 
blanc. ,

EXPÉRIENCE 162\

Deux liquides donnent par leur mélange lui cojps 
- '^tsoUde.

On fait à part, deux dissolutions concentrées. 
Tuile de sulfate de magnésie, et l’autre de carbo
nate de potasse : ces deux liquides forment, en les 
mêlant, un magmet très-épais. Le sulfate de ma
gnésie et le carbonate de ’potasse ont été mutuelle
ment décomposés , l’acide sulfurique du sulfate a 
quitté la magnésie, s’est uni à la potasse, et a
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formé du sulfate de potasse, D’un autre coté, l’acide 
carbonique s’est uni' 5 la magnésie, a formé un 
carbonate de magnésie insoluble qui donne à tout 
le mélange cet aspect solide. L’expérience réussit 
d’autant mieux que les solutions primitives sont 
plus concentrées : aussi est-il plus avantageux de 
les faire avec de l’eau tiède. On pourrait multiplier 
ces exemples, et ceux qui ont quelques notions de 
chimie suppléeront facilement au peu de détails que 
je donne sur cette partie. '

EXPÉRIENCE 163^.

Dissolution fie l’or. J “

Si on plonge de l’or dans de l’acide nitriqüe' óu 
hydrochlorique séparés , il n’y aura aucune Réac
tion , quelle que soit la concentration de ces dëux 
liquides. Si , au contraire, on les emploie dans le 
rapport de 1 à 4, il se produit une action des plus 
vives , il se dégage un gaz Touge rutilant ( acide 
nitreux) , et il se forme un liquide de couleur 
jaune.

On peut varier cette expérience et employer de 
l’or en feuilles au lieu d’or monnayé •, ce dernier ', 
contenant ;^ de cuivre , ne donne qu’une dissolution 
impure: 100 grains d’or exigent, pour leur disso
lution , 24^ grains d’acide hydrochloro-nitiiqUe.

Si on abandonne la dissolution à elle-même, elle 
laisse déposer de petits cristaux d’un jaune foncé,
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L’acide hydrochloro-nitrique est ce qu’on connaît 
dans le commerce sons le nom d eau régale ; on lui 
a donné ce nom parce que ce liquide dissout l’or, 
appelé anciennement roi des métaux,

Les deux acides dont nous parlons ne peuvent 
séparément agir sur l’or ; mais , lorsqu on les niele, 
il y a décomposition mutuelle. L acide nitrique est 
décomposé, au moins en partie ; son oxigène se 
porte sur rhydrogènc de l’acide hydrochlorique : 
il y a donc du chlore mis à nu. G est ce corps 
simple qui dissout l’or.

EXPERIENCE 164''-

.Gravure sur uerre.

La découverte de l’acide fluorique a donné, nais
sance à une nouvelle branche industrielle , la gr^i- 
vure sur verre. Cette opération est basée sur la pro.- 
priété que possède l’acide fluorique de decomposer 
le verre en s’emparant d’une' de. ses parties consti
tuantes , la silice.

Les pièces de verre que l’on veut graver sont 
d’abord nettoyées avec soin ; quand elles sont pro
pres et sèches, on les plonge dans la cire fondue, 
de manière qu’elles se recouvrent d’une couche 
uniforme ; on laisse refroidir et on trace le dess^^i 
dont on veut les charger •. toutes les parties desti
nées à recevoir l’action de l’acide doivent être com
plètement dépouillées de cire : les portraits , les
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arbres , le Heurs dessinés, on dépose les pièces dans 
une caisse de plomb, où elles doivent éprouver 
l’action de 1 acide ou du gaz acide fluorique.

Il est nécessaire que la caisse de plomb contienne 
un peu d’eau pour absorber l’excès du gaz , et 
qu’elle porte un court tuyau du même métal pour 
recevoir le bec de la cornue. La jonction de l’un 
et de l’autre doit être soicrneusement lutée avec la 
cire. A bi partie supérieure de la caisse est une 
porte à coulisse pour l’introduction du verre •, elle 
doit être également bien lutée pendant l’opération. 
La cornue est en plomb, a deux pièces qui doivent 
s’adapter exactement. On met dans la partie infé
rieure du fluate de chaux (spath fluor en poudre), 
sur lequel on verse deux fois son poids d’acide 
sulfurique concentré. Cette pièce inférieure est ra
pidement adaptée à la partie supérieure , qui a été 
préalablement lutée à la caisse dont j’ai parlé. On 
chanfle ensuite doucement, en ayant soin que la 
chaleur ne soit pas assez grande pour faire fondre 
le plomb - au bout d’environ demi-heure le verre 
est suffisamment corrodé. Ou laisse refroidir exacte
ment tout l’appareil ; on retire le verre ; on le plonge 
dans l’eau chaude , puis dans l’eau froide , pour le 
dépouiller de la cire. On peut appliquer diverses 
couleurs sur les parties attaquées , et ainsi exécu
ter sur verre de belles peintures. On peut, avec 
le même procédé, graver des sentences, des ini
tiales, des noms.

On pourrait immerger dans l’acide fluorique les
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pièces préparées comme nous venons de le dire ; 
mais il y a cette différence quand on opère dans 
l’acide ou le gaz , que , dans le premier cas, la gra
vure est transparente, tandis quelle est opaque 
dans le deuxième.

Le professeur Sillimann recommande 1 emploi 
de l’acide fluorique liquide dans la gravure sur 
verre. Il trouve qu’il agit avec plus de netteté , 
d’énergie, et qu’il est d’une application ^lus facile 
que lorsqu’il est en vapeur. Voici comment il opere: 
il met deux onces de spath-fluor et le double da- 
cide sulfurique dans une cornue àlaqueUe est adapté 
un récipient qui contient une once d’eau, et qui 
est rafraîchi avec de la glace ; on chauffe ; la vapeur 
se dégage et se condense : l’acide liquide que l’on 
obtient est trop concentré, il a besoin d’être affai
bli de trois fois son poids d’eau. D’une autre part, 
il prépare un vernis et en applique une couche sur 
le verre. Le vernis qui réussit le mieux est un 
composé de térébenthine et de cire fondues ensem
ble. Cette opération est toujours délicate ; il faut 
soigneusement éviter le contact de l’acide : quoique 
faible, il a "it encore fortement sur l’économie ani- 
male.

EXPERIENCE l65'\

Méthoile simple de graver un i^erre, telle qu’on 
l’emploie pour les thermomètres.

Donnez une couche de cire jaune au verre que
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voulez graduer, etc., etc. , et tracez les points qui 
doivent être gravés ; plongez ensuite le verre dans 
l’acide sulfurique, et saupoudrez-le de fluate de 
chaux pulvérisé, il se formera du sulfate de chaux ; 
et l’acide fluorique , mis à nu, se portera sur la 
silice du verre, et corrodera toutes les parties qui 
ne sont pas recouvertes de cire.

* EXPÉRIENCE l66®.

JDeux liquides limpides et incolores dcyierme/it 
laiteux par le simple mélange.

Prenez dans un verre une demi^onee d’une so
lution limpide et incolore de camphre dans l’alcool •, 
ajoutez-y à peu près égale quantité d’eau limpide , 
le mélange deviendra trouble sur-le-champ, et pren»- 
dra une apparence laiteuse : l’eau s’empare de .l’al
cool , et précipite le camphre sous forme de flocons 
blancs. .

EXPÉRIENCE 167®.

Décomposition des teintures résineuses au moj^en 
de reau.

Versez demi-once de teinture de benjoin dans un 
vase plein d’eau , le mélange sera laiteux, attendu 
que l’alcool , ayant plus d’aiEnité pour l’eau que 
pour la raisiné , s’empare de l’une et met l’autre a 
nu. Ce mélange est.employé comme cosmétique;
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il est connu par le beau sexe sous le nom de lait 
i^Í7'gÍ7ial, '

EXPÉRIENCE 168®.

Cha7ige/' du i^Í7i rouge e/i yÍ7i blanc.

On met un filtre dans un eiïtonnoir qui repose 
sur un vase capable de recevoir le liquide; on placn 
dans le filtre environ deux gros de noir d’ivoire, et 
on verse sur ce noir environ huit onces de vin rouge: 
le liquide passe incolore et conserve-sa - saveur vi
neuse. Cette opération est basée sur l’affinité du 
charbon pour la matière colorante du vin.

' "ÉXPÉRÎÉkcE ‘1^69®. '

Séparation de ralcool ( esprit-de-pÍ77 ) pat Ta^TUtë 
chÍ777{que, oo /noyèn'dér/dire dé l’éau-de-i'ie sa72s 
Jeu et sans distillation.

Mes lecteurs savent sans doute que l’eau-de-vie 
ou l’alcool s’obtient en distillant le vin. On a cru 
quelque temps que l’alcool était un produit de la 
distillation / que c’était elle qui ‘le‘ développait ; 
mais cette ^ùpjjdsition'est inexacte : én effet, si 
l’on prend huit ôtices d’un vin très-spiritueux (du 
Madèrë sec ' ’ par-exemple ), qu’on le dépôtiille d e 
la matière colorante ( poye^ l’expérience précédente), 
on obtient, d’une part, un précipité qui reste sur 
le filtre, et, de l’autre , un liquide incolore auqüel
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on ajoute deux onces de sous-carbonate de potasse ; 
1 alcali absorbe l’eau et isole l’alcool, dont la quan
tité représente exactement celle qu’on retire par la 
distillation. Ce n’est donc pas cette dernière opé
ration qui détermine la formation de l’alcool, elle 
ne fait que le séparer des autres matières avec les
quelles il était mélangé.

EXPÉRIENCE 170®.

Deux liquides peuvent ^ en se mêlant j^ clonner un 
dépôt orange.

Versez du chromate de potasse liquide dans une 
dissolution d’acétate de plomb tant qu’elle précipite ; 
quand cet effet n’a plus lieu, et que la double dé
composition est arrêtée , vous aurez un sel d’une 
superbe couleur orange , dont ou fait usage en pein
ture.

EXPÉRIENCE 1^1°.

Obtenir un sel carmin.

Si vous mêlez ensemble du nitrate d’argent et 
du chromate de potasse à l’état liquide , il. y aura 
une double décomposition qui donnera naissance 
à du chromate d’argent et à du nitrate de potasse. 
Le premier de ces sels est du plus beau rouge cL ¿i 
le brillant du carmin.
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EXPÉRIENCE 172".

Obtenir un sel rouge.

Prenez une dissolution de chromate de potasse 
liquide , mêlez-la à une dissolution de mercure, 
vous aurez une double décomposition , d’où résul
teront du chromate de mercure et du nitrate de 
potasse. Le premier, d’un rouge vermillon , se pré
cipite, tandis que le second conserve l’état liquide.

EXPÉRIENCE 173®.

Sel bleu.

Si on prend une dissolution de sulfate de fer et 
qu’on y ajoute du prussiate de potasse liquide, 
l’acide prussique abandonnera la potasse, se com
binera avec le fer, il y aura formation de prussiate 
de fer, et le liquide prendra une belle teinte bleue.

EXPÉRIENCE I74‘’'

Sel couleur chocolat.

Versez du nitrate ou tout autre sel de cuivre 
dans une dissolution de prussiate de potasse, il y 
aura double décomposition : il se fera du nitrate 
de potasse et du prussiate de cuivre ; ce dernier 
a une teinte chocolat.
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EXPERIENCE lyÔ®.

Composé pourpre.

Dissolvez un peu d’hydrochloro-nitrate d'or dans 
à peu près un verre d’eau, et ajoutez à cette disso
lution de l’hydrochlorate d’étain ; ce dernier s’em
pare de l’acide de l’autre, et l’oxide d’or, qui 
tombe au fond du vase, forme un précipité pourpre 
magnifique. L’oxide d’or est employé dans la pein
ture sur porcelaine.

» Les cinq dernières expériences sont des exemplès 
remarquables de résultats dus à la double affinité. 
Cette affinité est double lorsqu’elle s’exerce entre 
les parties constituantes de deux corps composés qui 
se trouvent en contact ; ces corps sont décomposés, 
mais leurs élémens forment d’autres combinaisons 
et donnent naissance à de nouveaux corps qui n’ont 
ordinairement rien de commun avec les premiers. 
Il y a décomposition quand un corps composé se 
divise en deux ou trois, etc. , etc., élémens ; ainsi 
l’eau peut se résoudre en deux principes constituans, 
l’oxigèné et l’hydrogène. Il y a recomposition quand 
deux élémens ou plus cèdent à l’affinité qui les 
sollicité et forment une substance particulière ; 
ainsi , l’oxigène et l’hydrogène, placés dans cer
taines circonstances ; s’unissent dans les pro
portions qui constituent l’eau, dont là nature est 
tout-à-faît différente : le tableau suivant présenté
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les resulteris des six dernières expériences, et fera 
mieux comprendre ce que Ton entend par décompo
sition due à la double affinité.

AVANT L’ACTION.

Chromato de potasse.
Acclale de plomb.

Nitrate d’argent.
Chromate de potasse.

Nitrate de mercure.
Chromate de potasse-

Sulfate de fer.
Prussiate de potasse.

Nitrate de cuivre.
Prussiate de potasse.

HydroeWorate d'or.
d’étain.

APKÈS L’ACTION.

1
 Acétate de potasse. 
Chromate de plomb (orange).

Nitrate de potasse.

Chromate d’argent (carmin).

Nitrate de potas.se. 
Chromate de mercure (rouge).

Sulfate de potasse* 
Prussiate de fer (bien ).

Nitrate de potasse. 
Prussiate de cuivre (chocolat).

Hydrochlorntc d’étain. 
Oxide d’or (pourpre).

EXPÉRIENCE 176®.

Jîeconnaitre Tacier du Jer,

Rinmann a indiqué depuis long-temps Un moyen 
pour distinguer le fer de racier : il consiste à verser 
sur la lame douteuse une goutte d’acide nitrique 
(eau-forte) étendue d’une certaine quantité deau 
et de l’y laisser pendant quelques minutes ; on 1 en
lève alors , et on trouve quelle a laissé une tache 
noire si la lame est d’acier, et une tache d’un vert 
blanchâtre si la lame est simplement en fer. Dans^
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les deux cas, l’affinité du métal pour l’oxigène a 
déterminé la décomposition de l’eau-forte formée 
d’azote et d’oxigène ; ce dernier s’est fixé sur le fer ; 
mais si le métal est acier, qui est composé de fer et 
de carbone, celui-ci a été mis à nu, comme inso
luble dans l’eau-forte.

EXPERIENCE 177®.

Jieconnaítre l’eau-de-i^ie de yin de reau-de-yie de 
grains.

Depuis que la chimie a donné le moyen de trans
former l’amidon en sucre, et par suite en liqueur 
enivrante, on trouve dans le commerce deux sortes 
d’eau-de-vie ; l’une, connue sous le nom d’esprit de 
Cognac , d’Armagnac , de Montpellier, est extraite 
du vin par la simple distillation ; l’autre est obtenue 
par la vinification de la fécule. La première con
serve encore une préférence méritée sur la deuxième; 
mais, surtout depuis quelque temps, les perfec- 
tionnemens introduits dans la vinification des fé
cules ayant diminué les différences que présentaient 
les eaux-de-vie de grains comparées à celles du 
vin, on donne quelquefois l’une pour l’autre, et il 
est assez important de savoir les distinguer. Un pa
lais exercé y sera rarement trompé; mais, à défaut 
de cette biébitude , le procédé suivant, qui est sim
ple et facile, réussit très-bien •. On prend environ 
une once de l’eau-de-vie suspecte , et on y ajoute
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Avec précaution et en agitant, environ une demi-- 
once d’acide sulfurique concentre. Si le mélange 
jaunit seulement, re<¡u-de-vie est de bonne qualité s 
mais, s’il brunit, on peut être persuadé que la li
queur spiritueuse a été obtenue par la fermentation 
et la distillation de graines céréales. La saveur désa
gréable que <'présentç l’eau-de-vie de grains est due 
à une petite quantité d’huile particulière que cette 
eau-de-vie tient en dissolution. Or, l’acide sulfu
rique charbonne les matières végétales, ce qui 
explique le procédé que nous avons indiquée

EXPÉRIENCE 128”-

Jíeconneiítre si du caj^min estpu7\

Le carmin est une espèce de laque d’un rouge 
magnifiquCiCette substance étant très-chère, ou Val
lonné assez souvent avec du vermillon (sulfure 
rouge de mercure) et avec du jus de bois de Brésil • 
mais on peut toujours connaître la proportion des 
sul^tances ajoutées , en se rappelant que le carmin 
pur se dissout complètement dans l’alcali volatil 
(ammoniaque liquide).

EXPÉRIENCE I79'“4.

Aroye}2poii}’puj'ifier conlplètemenl: une salle injectée 
de miasmes.

On fait évacuer la salle et on dépose au milieu 
16
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un fourneau sur lequel on jilace un vase contenant 
un mélange d’une once de peroxide de manganèse 
et de deux d’acide hydrocldorique (esprit de sel); 
il se dégage un gaz verdâtre qui remplit toute la 
salle, que l’on a eu soin de clore exactement. Après 
un quart d’heure, on pratique un courant d’air qui 
chasse toutes les vapeurs, et la salle est assainie.

Le mélange indiqué dégage du chlore, qui a 
heaucoup d’affinité pour l’hydrogène. Or, tous les 
miasmes sont de nature végétale ou animale, et con
séquemment contiennent de l’hydrogène qui est 
ahsorhé par le chlore. Si l’on se reporte à ce que 
nous avons dit au commencement de ce chapitre sur 
les résultats des décompositions chimiques, on con
cevra facilement que le miasme privé d’hydrogène 
ne conserve aucune propriété délétère. Ce moyen 
est bien supérieur à fous ceux que l’on employait 
précédemment^ on projetait du sucre, du vinaigre, 
des aromates, etc. , sur une pelle; ce procédé était 
d’autant plus vicieux, que la combustion opérée 
diminuait encore la dose d’oxigène que contenait la 
salle, et par conséquent n’était pas seulement fu
tile, elle était nuisible.

EXPÉRIENCE 180®.

Jîecon7iaitre si des bougies 7ie cojitiejzjient pfls de 
suif.‘

Cette distinction est assez importante, surtout 
depuis que l’on trouve dans le commerce des bou-
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gies à bas prix. A la vérité, il est rare de trouver 
des bougies complètement exemptes de suif, parce 
que cette dernièue substance donne à la cire un 
liant qu’elle n’a pas naturellement, La cire est com
plètement soluble <à chaud dans l’essence de téré
benthine : conséquemment, lorsque, en prenant 
une petite quantité de la cire suspecte, on la fait 
dissoudre dans Vessence indiquée, si la solution 
n’est que trouble, on peut être sur que la bougie 
était de bonne qualité; mais si cette solution laisse 
un dépôt, la cire était altérée, et la proportion de 
ce dépôt est un assez bon indice de la quantité de 
suif ajoutée.

EXPÉRIENCE l8l‘’.

JiecoJinaiire si l’huile d’oUi^es "est pure.

On forme du nitrate de mercure liquide en dis
solvant à chaud six parties de mercure coulant dans 
sept et demi d’acide nitrique à 38°. Lorsque la dis
solution est opérée, on pèse dans une autre fiole un 
gros de la liqueur et une once et demie de l’huile 
suspecte ; on agite fortement le mélange de dix mi
nutes en dix minutes, puis on le laisse en repos. 
Le lendemain tout est solidifié j si l’huile était pUre. 
Un mélange d’un dixième d’huile étranirére donne à 
la’masse l’aspect de l’huile d’olives figée; au-delà 
une portion de l’huile surnage, et on) peut, au 
moyen d’un tube gradué, en estimer la quantité. 
On doit cependant remarquer que les huiles dites 

16,
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récejites ou nouvelles, retenant toujours un peu 
d’humidité, exigent qu’on emploie une quantité 
double de dissolution mere uri élit, parce que leur 
humidité affaiblit 1 action du réactif.

Cette expérience est basée sur la propriété que 
possède le sel mercuriel de solidifier complètement 
l’huile d’olives, tandis qu’il est sensiblement sans 
action sur les huiles d’œillette, de faîne, etc. , etc., 
qui servent ordinairement à falsifier l’huile d’olives.

EXPÉRIENCE 183“^.

JiecofiJiaiti'G si le viiel coJitient de la J^aeuie ou de 
ra7nido7i.

On fait boifillir une petite partie de miel suspect 
avec de l’eau ; on filtre là solution et on ajoute 
quelques gouttes de teinture d’iode. S il y a eu fal
sification, l’addition fait virer au bleu la liqueur, 
qui conserve sfi teinte jaune clans le cas contraire. 
( Ployez les traités spéciaux de chimie, pour la pré
paration et les propriétés de la teinture d’iode. )

EXPÉRIENCE .l83‘’.

Jl.eco77 72ait7’e si du yiri co7iLie72t du plo77ib.

Lorsque les vins sont plats, c’est-à-dire peu gé
néreux , ils tournent souvent à l’aigre. On masque 
cette saveur en y ajoutant une certaine quantité de
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litharge (oxide de plomb) ; eet oxide s’unit au vi
naigre du vin, et forme un acétate de plomb qui 
donne au vin une saveur d’ancienneté que l’on re
cherche. Cette addition est bien coupable, non-seu
lement parce que l’acétate de plomb est un poison , 
mais encore parce que l’on pourrait remplir a peu 
près la même indication , en ajoutant au vin dété
rioré une certaine quantité de craie (carbonate de 
chaux); il se formerait un acétate de chaux qui 
n’a aucune propriété malfaisante.

Lorsque l’on veut s’assurer si un vin contient de 
l’acétate de plomb , on décolore le vin par le char
bon , comme nous l’avons vu (expérience i68 ) ; 
on filtre, et on ajoute au vin quelques gouttes dby- 
drosulfate de potasse ; le mélange vire au noir si le 
vin contient du plomb, et conserve sa couleur dans 
le cas contraire. Dans cette expérience, le soufre 
de Fhydrosulfate de potasse s’unit au plomb, et 
forme un sulfure de plomb-noir, insoluble, et qui 
donne sa teinte à la couleur.

Le même moyen s’applique aux hieres et aux 
vinaigres qui peuvent contenir du plomb.

EXPÉRIENCE 184®-

Heconnaitre si fies cornichons conjits contie/inent 
du ciwre.

Quelques ménagères donnent à leurs cornichons 
confits une teinte verte très-belle en projetant dans
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le viniligre qu’elles doivent employer, quelques 
liards. Le but quelles se proposent est ’atteint, 
parce que le vinaigre , réagissant sur le cuivre, 
forme un acétate de cuivre d’un beau vert ; mais, 
d’un autre côté , elles ignorent qu’elles ajoutent 
ainsi un véritable pbison , puisque tous les com
posés de cuivre sont vénéneux. On reconnaît que la 
liqueur des cornichons est colorée en partie par 
l’acétate de cuivre , en ajoutant à une petite partie 
de ce vinaigre quelques gouttes de prussiate de 
potasse ; la liqueur prend la teinte chocolat si elle 
contient du cuivre, et conserve sa couleur verte 
dans le cas contraire. ( l^oyez ^ pour l’explication 
de cette expérience , celle qui est relatée sous le 
n”. 174-)

EXPÉRIENCE l85®.

Graver en creux sur du marbre.

Cette eravure s’exécute d’une manière analogue 
à celle que nous avons donnée pour la gravure sur- 
cuivre ou sur verre. On recouvre le marbre d’une 
couche de cire, et, à l’aide d’un stylet pointu, on 
dessine l’objet que l’on veut représenter, en enle
vant exactement la cire de toutes les parties que 
l’on veut attaquer. Si l’on a eu soin de conserver 
un petit rebord de cire autour du dessin que l’on 
a tracé, on peut alors recouvrir toute la plaque 
d’acide hydrochlorique liquide : cet acide décom
pose le marbre dans toutes les parties qui ont été
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dépouillées de cire ; il chasse l’acide carbonique du 
marbre (carbonate de chaux), et l’orme, avec la 
chaux , un hydrochloj’ate de chaux soluble. On en
lève ensuite le sel et l’acide à la manieie ordinaire.

expérience 186®.

Crrin^cr 6/1 reU^ sur du niurbie.

On tracetavec un crayon le dessin sur le maibie, 
et on recouvre de cire molle toutes les parties des
sinées. Si ensuite on dispose un petit bord de cire 
autour du dessin , on versera sur le tout de l’acide 
hydrochlorique liquide , que l’on devra renouveler 
à plusieurs reprises, en renversant toutlappaieil, 
pour laisser couler le liquide afiaibli ; toutes les 
parties npn couvertes de cire seront attaquées, 
comme nous l’avons vu dans l’expérience qui pré
cède. On enlèvera la cire à la manière ordinaire , 
et on trouvera un dessin en relief qui sera plus ou 
moins exact, selon le soin que 1 on auia apporté 
à le tracer ou à suivre l’opération.

EXPÉRIENCE 187®.

Procédé facile pour reconnaître la quantité d esprit 
contenu dans le rin, la bierre, ou autres liqueurs 
spiritueuses.

J’ai déjà remarqué (expérience 169) quil exis
tait un moyen facile de séparer l’alcool du vin.
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en saturant ce dernier de sous-carbonate de potasse 
pur et privé d’eau par une forte calcination dans 

» un creuset. Vous reconnaîtrez que la saturation est 
complète, lorsque , ajoutant le sous-carbonate, à 
petite dose, au vin décoloré, la dernière partie que 
vous mêlez , ne pouvant se dissoudre, reste au fond 
^^ ^*\liqueur : alors 1 eau-de-vie, ou l’esprit contenu 
dans le vin, surnage la solution aqueuse dû sel al
calin. Si l’on fait l’expérience dans une cloche era- 
duee comme nous 1 avons indiqué (experience i65) ; 
si l’on a opéré sur cent divisions de vin , ce qui est 

.toujours possible, on reconnaîtra à la simple inspec
tion combien cette dose de vin contient d’alcool.

La table suivante indique les degrés aréométri- 
ques et la quantité d’alcool que contiennen t les vins 
les plus connus.

VIÎÎS. QUANTITÉS 
EMPLOYÉES,

DEGRÉS 

À ï-UaioMUTaE 
DB BAUME.

d’

QUANTITÉS
ALCOOL A 38o.

Malvoisie. I livre j. H°,9 à 120,5. 2 onces 5 gros. j.
Âlicante. id. » 2 onCea {.
Hermiiage. id. I once 7 gros p
Champagne. id. no,3^ à 110,47. l once 6 iiros
Canaries. id. 9 l once 7 et f.
Madère, id. 11°,g5 à 130,23. 1 once 7 gros et |,
Rhin. id. 9 1 once 7 gros.
Tokai. id. » 1 once } gros.,
Bourgogne. id. 110,25 à 110,7o. 1 once {.
Graves. id- » I once 7.
Tyrol (rouge),j id- 110,47- 1 oncc^
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Il est à remarquer que les vins les plus estimés 
ne sont pas toujours les plus généreux , car les 
vins de Champagne , de Bourgogne , de Graves, 
sont moins spiritueux que la plupart des autres. 
La valeur d’un vin existe souvent dans un arome, 
un bouquet souvent particulier à chaque cric, mais 
qui échappe à toutes nos analyses.

EXPERIENCE l88®.

Obtenir des précipités de dwerses couleurs en 
versant le même liquide incolore dans diverses 
solutions également incolores.

Placez dans cinq verres à expériences une cer
taine quantité d’eau distillée ; vous ajouterez :

• Au premier verre ^ quelques grains de sulfate de 
zinc ( couperose blanche);

Au deuxième , même quantité d’émétique,
Au troisième, même quantité de deutoxide dar

sénié ( mort aux rats ) ;
Au quatrième, même quantité d’acétate de plomb 

( sucre de Saturne )•, »
Au cinquième, quelques gouttes d’hydrochlbrate 

d’étain
Ayant disposé les cinq verres sur un seul rang, 

vous verserez dans chaque quelques gouttes d acide

■> Ce produit, qui est d’une préparation assez difficile, se trouve 
chez tous les fabricans de produits chimiques.
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hydrosulfurique liquide ; on obtient alors les ré
sultats suivaus ;

Le premier verre précipite en blanc sale ;
Le deuxième , en jaune orangé ;
Le troisième, en jaune serin;
Le quatrième, en noir ;
Le cinquième, en couleur chocolat.
Il est à remarquer que tous les liquides sont in

colores. Ces réactions ne sont d’ailleurs que de nou
veaux exemples de différences d’affinités chimiques. 
Dans toutes ces expériences l’acide hydrosulfurique 
s’unit à l’oxide métallique , qui constitue un des 
composans du sel dissous préalablement dans l’eau , 
et forme un hydrosülfate insoluble : or, si l’on 
remarque que, i°. Fhydcosulfate de zinc est blanc 
sale; 2°. l’hydrosulfate d’antimoine estjaune orangé; 
3°. l’hydrosulfate d’arsenic est*jaime serin ; 4°- l’by- 
drosulfate d’étain est couleur marron ; 5°. l’hydro- 
sulfàte de plomb est noir on expliquera facilement 
les causes des phénomènes produits.

EXPERIENCE 189®.

Inverse de la précédent^. — TransJormerplusieurs 
liquides troubles et colorés en liquides clairs et 
incolores , par l’addition d’une liqueur i/icolore.

Versez dans trois verres à expérience l’eau dis
tillée , à laquelle vous ajouterez :
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^Bans le premier yase, un ou deux grains de ni

trate d’argent cristallisé;
Dans le deuxième , même quantité de couperose 

blanche ( sulfate de ? inc) ; .
Dans le troisième, même quantité de couperose 

verte (sulfate de fer);
Dans le quatrième, même quantité de couperose 

bleue ( sulfate de cuivre ) ;
Vous obtiendrez trois liqueurs sensiblement in

colores et limpides. Si vous versez dans chacune 
quelques gouttes d’une solution de potasse*, les di
vers liquides présenteront alors l’état suivant :

Le premier sera gris-rougeâtre et trouble;
Le deuxième, blanc sale ^ idem.;
Le troisième, vert pâle, ide/n. ;

■Le quatrième , bleu pâle, idem.;
Environ demi-gros d’acide nitrique ( eau-forte ) 

ajouté à chaque liquide rendra ces derniers limpides 
et incolores.

Cette réaction est encore basée sur des diffé
rences d’affinité chimique dans le premier temps 
de l’opération. La potasse étant plus énergique que 
les oxides d’argent , de zinc, de fer, de cuivre, 
s’empare de l’acide et met à nu ces oxides, qui se 
montrent avec toutes leurs propriétés caractéristi
ques. Ces divers oxides, étant insolubles, troublent 
la transparence des liqueurs • si vous ajoutez alors 
de l’acide nitrique, ce dernier s’unit à ces oxides , 
et forme dès nitrates qui , étant tous solubles,.
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rendent au liquide cette transparence que l’on avilit 
déü'uite par l’addition de la potasse.

.D*es réactifs.

Nous avons déjà remarqué que l’on donne ce 
nom à ces substances qui servent, dans les expé
riences, à déterminer la nature des parties consti
tuantes d’un corps. Cette action est basée sur l’affi
nité. Lorsqu’un corps ^ , liquide ou solide , a pour 
un autre corps B une affinité telle qu’il enlève B 
à tous les corps avec lesquels il peut être uni, et 
forme avec lui un composé dont les propriétés sont 
caractéristiques et faciles à reconnaître, on 'dit 
que A est le réactif de jB , et réciproquement B 
est le réactif de A. Citons-en quelques exemples.

EXPERIENCE IQO'’.

Iode réactif' de ramidotz.

Mettez environ six grains d’iode dans une demi- 
pinte d’eau , et versez cette liqueur dans celle que 
vous soupçonnez contenir de l’amidon : si cette 
dernière substance existe dans la liqueur, vous aurez 
une belle couleur bleue, et àu bout de quelques 
instans un précipité de même teinte •, si l’amidon 
est en excès , la teinte est violette : elle est noirâtre 
si c’est l’iode qui prédomine.
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EXPÉRIENCE 191®.

Jiéactifpour la chaux.

Si vous soupçonnez un liquide de contenir de 
la chaux, soit libre, soit combinée avec un acide 
(l’acide bydrocblorique, par exemple), traitez-la 
par un peu d’oxalate d’ammoniaque, il se formera 
un précipité liane qui est dû à une double décom
position dont le résultat sera, dans le premier cas, 
de L’oxalate.de chaux et de l’ammoniaque ; dans le 
second, de l’oxalate de chaux et de l’hydrochlorate 
d’ammoniaque. Il est toujours préférable d’employer 
l’acide oxalique en état de combinaison avec l’am
moniaque , parce que cet alcali, s’emparant de l’a
cide qui est uni à la chaux , l’empêche de dissoudre 
la combinaison nouvelle. L’oxalate de potasse est 
également un excellent réactif.

EXPÉRIENCE iga”.

Jléactif pour reconnaître le sulfate ele plomb con
tenu clans racide sulfurique.

L’acide sulfurique se fait dans des chambres , 
dont les parois sont recouvertes en plomb ; con
séquemment il contient presque toujours, quand 
on le livre au commerce , une quantité de sulfate^e 
plomb plus qu moins considérable. Pour s’assurer 
de la pureté de cet acide, il suflit d’en prendre
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une petite portion , à laquelle on ajoute une forte 
quantité d’eau distillée. S’il y a un précipité blanc , 
c’est une preuve que l’acide n’était pas pur. C’est 
l’affinité de l’eau pour l’acide qui détermine la pré
cipitation du sulfate de plomb.

EXPERIENCE iq3®-

R¿actif général pour les sels n^talUques.

Si vous soupçonnez qu’une solution contient 
quelque substance métallique, ajoutez-y quelques 
gouttes de prussiate de potasse, et agitez ; s’il se fait 
un précipité, c’est une preuve que le soupçon est 
fondé, attendu que le prussiate de potasse ne peut 
précipiter les sels dont les alcalis ou les terres sont 
les bases'*. La couleur, la quantité du précipité ser
viront à faire reconnaître la nature du métal ; sou
vent alors il est indispensable d’employer d’autres 
réactifs ; cependant, la nuance du précipité est 
quelquefois tellement caractéristique , que cette 
indication est suffisante. Ainsi:

Le précipité bleu indique le fer-, 
mairon indiqué le cuivre; 
blanc, avec une légère teinte 

jaune, indique l’argent. ,

'4 Les sels à base alcaline ou terreuse sont ceux de potasse, 
de soude, de chaux, de baryte, etc. , etc.
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EXPÉRIENCE 194“’

Jiédet^ poiu' •décoiwnr l^i pi’esejice de lor en 
dissolutioji.

Dissolvez environ cinq à six grains d’hydrochlo- 
rate d’or dans un verre d’eau distillée : cette der
nière restera incolore ; mais si vous lagitez avec 
une pince de fer Ou d’étain, vous obtiendrez ce 
précipité connu sous le nom de pourpre de Cassius^ 
qui se déposera sous forme pulvérulente.

EXPÉRIENCE 195% /

“Jiéactif pour le platine.

Versez quelques gouttes de carbonate de potasse 
liquide dans une dissolution d’hydrochlorate de 
platine étendu-, vous obtiendrez un précipité jaune. 
La dissolution de soude ne jouit pas de cette pro
priété : conséquemment on peut, par ce moyen, 
distinguer la potasse de la sou e ; ce qui est quel
quefois très-important, parce que ces substances 
se confondent sous un grand nombre de rapports.

EXPÉRIENCE 196'’.

JîéactiJi' pour réther sulfurique.

Si un éther rougit la teinture de toumeiol, c’est
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uric preuve qu’ayant été mal purifié, il contient 
un acide (le plus ordinairement c’est l’acide sulfu
reux ). S’il contient de l’acide sulfurique , il pré
cipite en blanc par l’Iiydroclilorate de baryte.

EXPERIENCE 197”.

Jieacl^pour Iajals^catio7ï des huiles essentielles 
[essejices}.

Les huiles essentielles sont souvent allongées avec 
de l’alcool'( esprit-de-vin ) ou avec des huiles fixes. 
Pour reconnaître la présence de l’alcool, employez 
de l’eau distillée ; le liquide deviendra sur-le-champ 
laiteux. Pour les huiles fixes, telles qije celles d’a
mandes , d’olives , etc., etc. , plongez une lanière 
de papier à écrire dans l’huile soumise à l’expé
rience, et présentez ce papier à l’action du feu; si 
l’évaporation est complète, c’est-à-dire si le papier 
reprend son opacité première, l’huile est pure ; si, 
au contraire, il présente une tache semi-transpa
rente , l’huile est falsifiée.

Dans le premier cas , si l’essence contient de 
l’alcool, l’eau que l’on ajoute s’unit à l’alcool et 
laisse précipiter l’essence ; dans le second cas, l’es
sence , étant volatile, se dissipe complètement; 
mais si elle contient de l’huile d’olives, d’aman
des, etc., etc. , ces derniers corpse n’étant pas 
volatils, restent sur le papier.
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EXPÉRIENCE 198®.

A/oyen de j^cconnaitre si du mercure est pur.

Dissolvez une petite quantité de mercure sus
pect dans l’acide nitrique, on obtient une solution 
limpide et incolore si le mercure est pur; mais 
il reste un dépôt blanc si ce mercure contenait de 
l’étain. Filtrez la liqueur, et divisez la solution en 
deux parties, que vous verserez dans deux verres 
différens '; ajoutez à la première portion de l’eau 
distillée : si elle précipite à rinstaut en blanc , le 
mercure contenait du bismuth. Ajoutez à la se
conde Seux à trois gouttes d’acide hydrosulfurique 
liquide •, si le précipité obtenu est noir, le mercure 
contenait dtijplomb : dans le cas contraire, c’est-à- 
dire si le précipité est seulement rougeâtre , le 
mercure était pur. Cette épreuve est suffisante, 
parce que.l’étain, l,e plomb , le bismuth sont les 
seuls métaux que l’on emploie pour altérer le mer
cure.

EXPÉRIENCE 199''.

Jiéactif pour ¿'altération de l'argent au moj^en des 
autres métaux.

Dissolvez à une douce chaleur une once de ni
trate de potasse (sel de nitre) dans huit onces d’a
cide sulfurique : vous mettez alors dans ce liquide
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divers fragmen s d’argent impur ou de litre suspect; 
lorsque ce liquide acquiert la température d’envi
ron iü6 à 108% il attaque le métal et dégage l’acide 
nitreux ; mais l’argent seul est dissous, et les mé
taux avec lesquels il était allié sont mis a nu. G est 
ordinairement le moyen qu’on emploie pour ex
traire l’argent des vieux galons.

EXPÉRIENCE 200”.

Déterminer si un minerai coJitient du plomb.

Concassez le minerai et examinez si les fragmens 
sont briUans ; mettez-en un morceau de la grosseur 
d’un pois sur du charbon, et soumettez-le à l’ac
tion de la flamme d’une chandelle que vous excitez 
avec un chalumeau. Si le minerai contient du plomb, 
il se dégagera bientôt des vapeurs sùlfureuses (odeur 
semblable à celle que dégage le bout d’une allu
mette ordinaire que l’on brûle)', et lé métal sera en 
fusion.

EXPÉRIENCE aOI.

Découvrir le mercure da7îs les jnùieiais.

On reconnaît aisément si un minerai contient 
du mercure en le distillant dans une cornue avec 
de la limaille de fer; mais un moyen plus simple 
est de le pulvériser avec de la limaille de fer, 
d’en répandre sur une pelle ou une brique rouge,
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et de placer immédiatement au-dessus une feuille 
d’or : le mercure, s’il y en a, se volatilisera, 
s’attachera à l’or, et le recouvrira d’une couche 
blanche.

i EXPÉRIENCE 202°.

Découvrir si un minerai contient de rargent.

Un riche minerai d’argent est doux au couteau, 
au marteau : quelques fragmens, traités à chaud 
dans un verre de montre avec l’acide mi trique (eau- 
forte) , se dissolvent. On ajoute de l’eau, on y 
plonge un fil de cuivre et on abandonne l’action à 
elle-même : le cuivre se recouvre d’une couche 
blanche. Si on met un peu de sel de cuisine dans 
la dissolution , il se forme un nuage blanc d’hydro- 
chlorate d’argent ; enfin , si on ajoute alors de l’am
moniaque liquide, le nuage blanc disparaît.

EXPÉRIENCE 2o3®.

Découi^rir si un minerai contient du cuwre.

Prenez un peu de minerai en poudre dans un 
verre de montre contenant quelques gouttes d’acide 
nitrique ; s’il ne se produit pas de réaction, chauf
fez : le cuivre sera attaqué et dissous ; ajoutez de 
l’eau distillée à la dissolution , et agitez avec la 
pointe d’un couteau, ou toute autre espèce de fer
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bien propre, le cuivre abandonne le liquide, se pré^ 
cipite sur le second métal, et lui communique une 
apparence cuivreuse. On peut aussi transvaser la 
solution 'dans un verre d’eau, et ajouter quelques 
gouttes d’ammoniaque liquide; s’il y a du cuivre, 
le liquide prend alors une couleur bleue plus ou 
moins foncée.
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CHAPITRE VIII.

SUR LE POIDS DES CORPS.

La pesanteur'spécifique est le poids relatif d’un 
corps comparé à un autre de volume égal : c’est 
dans ce sens que l’on dit qu’un corps est plus pesant 
qu’un autre , lorsque, sous le même volume, il 
renferme un plus grand nombre de poids que le 
deuxième, et réciproquement le deuxième a une 
pesanteur sjiécifique moindre que le premier. L’on 
a pour exemple deux sphères de chacune un demi- 
pied de diamètre, l’une de plomb , l’autre de bois : 
on dit la première spécifiquement plus pesante , et 
la seconde spécifiquement plus légère.

Cette espèce de gravité est relative, par oppo
sition à la gravité absolue, qui augmente avec la 
quantité ou la masse du corps. Lorsque l’on opère ,
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sur les gaz , l’air est l’unité de départ : ainsi , un 
décimètre cube d’air pèse environ i,2o5, tandis 
que le ménre volume d’hydrogène pèse o,o8i5, et 
le même volume d’oxigène pèse 1,339. ^^ ^^^ 
alors:'

La pesanteur spécificpie de 
l’air étant....................... i,2o5

Celle de l’hydrogène est. . o,o8i5
Celle de l’oxigène est. . . . 1,339

Ou enfin:

La pesanteur spécifique de
l’air étant........................ 1

Celle de l’h^rogène est. . ^^, ou bien 0,0678
Celle de l’oxigène est.j . . ~^, ou bien 1,111

Ou si, enfin , on veut l’exprimer en fractions or
dinaires, on aura 1 pour l’air, 77 pour 1 hydrogéné, 
et i plus ^ pour l’oxigène.

L’eau est l’unité de départ pour les solides et 
les liqui -es. L’acide sulfurique, comparé a l’eau, 
varie en pesanteur spécifique de 1,7 à 1,9* 
corps spécifiquement plus pesant cju’un fluide perd, 
dans son immersion , un poids égal à celui du vo
lume du fluide qu’il déplace. Ainsi, puisque les 
pesanteurs spécifiques sont les poids absolus sous 
le même volume, la pesanteur spécifique du fluide 
sera à celle du corps plongé, comme la part du 
poids perdu par le solide dans son immersion est
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au poids total ; de même les pesanteurs spécifiques 
des fluides sont comme les poids perdus par le 
même solide à son immersion dans tous ces fluides.

Cette célèbre proposition fût découverte par 
Archimède , lorsque Hiéron, roi de Sicile , lui 
proposa, comme tout le monde sait, de s’assurer 
si une couronne d’or, dont^1 avait fourni le métal, 
ij’avait pas été alliée avec de l’argent ou du cuivre 
dans la fabrication.

® EXPÉRIENCE 204®.

Trowei' la pesanteur spécifique d'un solide par le 
déplacement de l’eau dans laquelle on leplonge.

Pour déterminer la pesanteur sj^cifique des so-. 
lides , remplissez une fiole d’eau , et notez-en le 
poids avec soin : alors pesez cent grains de la sub
stance à.examiner, et mettez-la graduellement dans 
l’eau que renferme la fiole, la diiférence du poids 
actuel de la fiole avec son poids précédent donnera 
le moyen d’obtenir la pesanteur spécifique du corps 
soumis à l’épreuve : ainsi, si la bouteille pèse qua-, 
rante grains de plus après y avoir mis le corps , 
G est que cent grains du minerai déplacent soixante 
grains d’eau, et conséquemment que sa pesanteur 
spécifique est d’environ le double de celle de l’eau..

On peut remarquer ici qu’il est peu d’animaux , 
s’il en existe, qui soient spécifiquement plus pe- 
s*ins que l’eau ordinaire. Les substances végétales^
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et animales sont ordinairement plus légères , et le 
flottement est dû, en général, aux cellules ou pores 
qui existent dans ces substances, et qui sont rem
plis , les uns d’air, les autres .d’air et de résine. 
Ces composés, étant plus légers, surnagent car 
si les os et la chair sont spécifiquement plus lourds, 
les fluides et les graisses sont plus légers ; et si 
nous ajoutons la grande quantité d’air renfermée 
dans les cellules, on concevra que la plupart de 
ces substances sont en général plus légères que 
l’eau ordinaire. Indépendamment de ces considé
rations, on sait que l’inspiration augmente le vo
lume des corps, ce qui augmente encore l’avantage 
de l’animal.

Un homme gras, de taille ordinaire , a essayé 
quel poids il pouvait élever du fond d’une rivière,, 
de manière à avoir le sommet, de la tête au-dessus 
de l’eau. Lorsque sa poitrine était pleine d’air, il 
pouvait soutenir treize livres de plomb ; deux onces 
de plus l’auraient tenu au-dessous ; mais lorsque sa 
poitrine n’était pas distendue, il ne pouvait sou
tenir que onze livres de la même matière. Ces re
marques rendent difficile à concevoir comment tant 
de personnes non encombrées par leurs habits peu
vent être submergées dans un courant malgré leurs 
eiTorts ; il faut admettre qu’elles se meuvent mal, 
ou qu’elles reçoivent de l’eau dans leur bouche et 
sont suiFoquées . de plus , le contact de l’eau con
tracte l’air chaud qu’elles renferment ; elles disten
dent à l’instant leurs poumons pour remplacer Pair
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condensé , prennent un fluide trop grossier pour 
leur respiration , ce qui n’arrive pas aux animaux, 
qui ont moins le sentiment du danger auquel ils- 
sont exposés.

^vis (lu docteur JF'ranMin sur la 7iatation, extrait 
d’une lettre adressée à un de ses amis.

« Mon cher, je ne puis être ée votre avis ; je 
« ne crois pas que vous soyez trop vieux pour ap- 
»igprendre à nager. La rivière qui passe au bout de 
« votre jardin est très-convenable pour cet objet, 
» et votre nouvel emploi exige que vous soyez sou- 
» vent sur beau. Ce liquide vous épouvante; c’est 
» une raison de plus pour vous d’essayer, rien n’é- 
» tant plus propre à détruire vos craintes que la con- 
» science que vous aurez de pouvoir nager jusqu’au 
« rivage dans un accident, ou de vous soutenir sur 
» l’eau jusqu’à l’arrivée du secours. Je ne connais 
» pas au juste l’utilité du liège ou des vessii^s pour 
» apprendre à nager, n’en ayant jamais fait usage; 
» ils sont peut-être utiles pour vous soutenir sur 
» l’eau tandis que vous apprenez à faire ce que l’on 
» appelle le coup j ou ce mouvement des pieds et 
» des mains nécessaire pour marcher progressive- 
» ment ; mais vous ne serez un bon nageur que 
» lorsque vous aurez là certitude que l’eau peut 
» vous soutenir. Je vous conseille d’acquérir cette 
» confiance par un premier essai ; j’ai connu nom- 
» bre de personnes qui , par une légère pratique
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» de cet essai, ont appris insensiblement le mou- 
» vernent qui nous est indiqué- par la nature.

« La pratique que je conseille est celle-ci : choi- 
» sissez une place où beau s’avance graduellement; 
» entrez-y jusqu’à la poitrine : puis tournez-vous, 
» et jetez un œuf entre vous et le rivage ; il s’en- 
» foncera, arrivera au fond, et pourra être aperçu, 
» puisque votre eau est claire. Il sera si bien au. 
» fond, que vous ne pourrez le prendre en vous 
» enfonçant pour le ramener. Pour vous encoura- 
» ger, rappelez-vous que vou.s vous dirigez vers l’feau 
» moins profonde , et qu’il vous sera toujours pos- 
» sible, en vous remettant sur vos jambes, d’ame- 
» ner votre téte au-dessus de beau. Plongez alors, 
» les yeux ouverts, en poussant vers bœuf de ma
rt nière à pouvoir l’atteindre; par le mouvement 
» des pieds et des mains vous vous apercevrez que 
rt beau s’oppose à votre action , et qu’il n’est pas 
» aussi facile de s’enfoncer que vous le pensiez , 
» et que vous ne pouvez que par une force active 
» vous diriger vers l’objet que vous voulez saisir, 
rt Vous sentirez par conséquent le pouvoir de beau 
» poui’ vous soutenir, et vous acquerrez de la cou
rt fiance en même temps que vous apprendrez le 
» mouvement des pieds et des mains, qui est né- 
» cessaire pour nager et soutenir la tête. J’insiste 
» d’autant plus sur cet essai , que je pense qu’il 
» vous convaincra que votre corps est plus léger 
rt.que beau, et que vous devez y flotter long-temps 
» la tête au-dessus : vous, aurez cette certitude, et
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» ce ne sera gu alors que vous conserverez la pré- 
» sence d’esprit nécessaire pour vous rappeler la 
» posture que je vous ai indiquée, car une surprise 
» peut vous faire tout oublier. Nous sommes, à la 
» vérité , des animaux raisonnables , niais il est 
» des circonstances où cette raison nous est peu 
)’ utile; et les animaux, auxquels nous en accordons 
» à peine , ont très- souvent l’avantage sur qous 
» dans ces occasions. Je me permettrai cependant 
» de vous rappeler les particularités que je vous ai 
» dites savoir, afin de vous les faire mettre en usage 
» lorsqu’elles vous seront utiles.

» i°. Les membres , les bras et la tète de l’homme 
» étant des parties solides, sont de quelque chose 
» plus pesans que l’eau douce; cependant le tronc , 
» et surtout la poitrine à cause de sa cavité, est 
» beaucoup plus léger : de sorte que l’ensemble du 
» corps est trop léger pour s’enfoncer entièrement 
» dans l’eau ; mais quelques parties restent au- 
» dessus de celle-ci jusqu’à ce que les poumons se 
» soient remplis de liquide, ce qui arrive par inspi- 
» ration, lorsque l’individu respire de l’eau au lieu 
» d’air dans ses -poumons.

» 2°. Les membres et les bras sont spécifique- 
» ment plus légers que l’eau salée, et sont soute- 
» nus par elle : de sorte que le corps humain ne 
» s’enfoncera, lorsque les poumons sont remplis, 
» que par la grande pesanteur spécifique de la 
» tête.

» 3’. Une personne qui se jette sur le dos dans--



l’eau salée , et étend les bras, peut se tenir 
facilement de manière à avoir la bouche et les 
narines libres pour la respiration , et peut éga
lement, par,un petit mouvement des mains, em
pêcher la renverse , si elle s’aperçoit y avoir 
tendance.
» 4°- Si un homme se jette sur le dos dans l’eau 
douce, il peut rester long-temps dans cette si
tuation en exécutant quelques mouvemens avec 
les mains ; s’il ne fait aucun mouvement , les 
membres et la ])artie inférieure du corps s’enfon
ceront graduellement ; il^^ra en position verti
cale : il restera ainsi suspendu, car la cavité pec
torale s’oppose à l’immersion de la tête.
» 5°. Dans cette position verticale, la tête tenue 
au-dessus des épaules comme lorsqu’on est sur la 
terre, l’immersion atteindra le nez et les narines 
pèut-être au-dessus dès yeux ; de sorte qu’un 
homme ne peut rester long-temps dans cette po
sition.
» 6°. Le corps étant dans cette position verti
cale , si ori renverse complètement la tête en ar
rière , de manière à regarder en haut ( toute la 
partie postérieure de la tête étant dans"l’eau, et 
son poids étant en grande partie soutenu), la 
face restera au-dessus du liquide, s’élèvera d’un 
pouce à chaque inspiration, et s’enfoncera d’au
tant à l’expiration, mais jamais.assez bas pour 
que l’eau atteigne la bouche.

)? 7°. Si l’individu qui tombe par accident dans.
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» l’eau a la présence d’esprit d’éviter de' plonger, 
» et laisse son corps prendre sa position naturelle, 
» il se soutiendra jusqu’à l’arrivée du secours ; car 
» le poids des habits, quoique considérable, est 
» supporté par l’eau ; mais , comme je vous l’ai 
« déjà dit, je ne conseillerais à personne de se lier 
» à Sel présence d’esprit dans cette occasion : je vous 
» conseille plutôt d’apprendre à nager, comme tout 
» homme devrait le faire dans sa jeunesse ; il serait 
» ainsi à l’abri de tout danger, sans parler des jouis- 
» sanees que l’on éprouve dans ces mouvemens 
» comme exercice. 1^ militaires , particulière- 
» ment, devraient tous être nageurs, ce qui peut 
» être d’une utilité fréquente pour surprendre l’eu- 
» nemi ou se sauver soi-même.»

EXPÉRIENCE 205®.

Démonstr^ation des pesanteurs spécijiques de dithers 
liquides.

Si vous versez dans un vase quatre liquides de 
pesanteurs spécifiques différentes, vous les verrez 
se maintenir isolés , distincts les uns des autres. 
Prenez , par exemple, du mercure, de l’huile de 
tartre^ , de l’alcool et de l’essence clé térébenthine ;

1 La potasse , exposée vingt-quatre ou quarante-huit heures 
à l’air, attire l’humidité , et se résout en une liqueur qui porte 
encore aujourd’hui, mais improprement, le nom à'kuUe cTo 
tartre.



SUR LE POIDS DES CORPS. 2.6g
agitez-Ies, et laissez-les reposer quelques instans, 
chacun de ces liquides s’isolera : le mercure occu
pera le fond, l’huile de tartre viendra ensuite, puis 
l’alcool, et enfin l’huile de térébenthine , qui sur- 
na2,'era le tout.

EXPÉRIENCE 206®.

Superposer run sur l'autre quatre liquides de diffé
rentes couleurs , que l’agitation ne peut com
plètement mélanger.

Colorez de l’huile d’olives avec de la racine d’or- 
canette ( Q.7icJiusa tinctoria') , ce que l’on exécute 
facilement en faisant chauiTer légèrement l’huile sur 
quelques morceaux de cette racine ; on filtre en
suite cette huile pour l’obtenir plus limpide. D’un 
autre côté, préparez de l’éther verdâtre en le faisant 
digérer quelques instans sur des feuilles fraîches ; 
vous verserez dans un vase de verre une certaine 
quantité de mercure, puis de l’eau ordinaire ; en
suite l’huile rouge, et enfin l’éther verdâtre : vous 
obtiendrez ainsi quatre liquides de difierentes cou
leurs; et l’agitation ne pourra les mélanger, pourvu 
cependant que cette agitation ne soit pas trop vive 
ou trop long-temps prolongée.
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EXPÉRIENCE aOÇZ”-

Démontrer ejue radde carbonique est plus- lourd 
que rair ordmaire.

Mettez une bougie au fond d’un vase où vous 
verserez de 1 acide carbonique, exactement comme 
si vous transvasiez un liquide ; le gaz déplacera 
lair ordinaire et éteindra la bougie , sans qu’on 
puisse savoir a quoi cela tient. Cette expérieûce, 
faite avec quelques modifications , excite toujours 
l’étonnement. On prépare d’abord une cloche d’a
cide carbonique, et en disposant la bçugie au fond 
dune autre cloche, comme nous venons de le dire; 
on assure que Ion éteindra cette bougie en ren
versant sur la cloche une autre cloche également 
vide, ce que Ion execute facilement en opérant 
comme nous 1 avons dit ; l’acide carbonique étant 
invisible, on peut affirmer qu’il n’y a absolument 
iien dans le deuxieme vase. L’acide carbonique, 
étant plus dense que l’air atmosphérique, occupe 
la partie la plus basse dans les mines, les cavernes 
et les grottes, où se' trouvent les matériaux qui le 
produisent par leur décomposition. La grotte du 
Chien , dans le royaume de Naples , est fameuse 
depuis des siècles; elle existe sur le côté d’une 
montagne près le lac Agnano , et n’a pas moins de 
^^^~^^^^t piéds d etendue. Un chien, un animal 
qu on y plonge la tête baissée , y périt aussitôt par
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Veiïèt de l’exhalaison de ce gaz de la terre, tandis 
qu’un homme , pour lequel l’entrée des organes 
respiratoires est plus élevée , peut s’y promener 
impunément.

EXPÉRIENCE 208®.

^scensioji des fluides dans le i^ide par la pression 
extérieure de ratmosphère.

Placez un petit morceau de camphre ou de phos
phore en combustion, sur un liège ou sur un pa
pier à la surface de l’eau, et renversez sur le corps 
qui brûle un verre dont vous tiendrez les bords ; 
plongés dans l’eau , cette eau ne sera pas dépla
cée, mais s’élèvera au contraire dans le vase, et 
continuera son ascension jusqu’à ce que les sub
stances cessent de brûler.

Dans ce cas, iî se fait un vide par la décom
position de l’air, qui donne 1 oxigene necessaire a 
la condmstion ; il en résulte que l’air extérieur 
presse sur l’eau avec sa force ordinaire , et l’oblige 
à s’élever dans le tube, car il n’y a plus équilibre 
avec l’air intérieur du vase. Lorsque ce dernier est 
élevé’jusqu’à ce que ses bords soient au niveau de 
l’eau , cette eau ne descend pas, elle est soutenue 
par la pression atmosphérique. Si le vase est élevé 
au-dessus du niveau de l’air, il.se fait un bruit qui 
est dû au passage de l’eau dans le vase, et a la chute 
rapide de l’eau qui s’en échappe.
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EXPÉRIENCE 209*'.

^éroscope ^ ou baromètre d'une constructio/t 
facile.

A deux onces d’esprit-de-vin on ajoute deux gros 
de nitrate de potasse ( sel de nitre pur) et un 
demi - gros d’hydrocblorate d’ammoniaque pulvé
risé ; puis on renferme ce mélange dans un tube 
de verre large de huit lignes et long de dix pouces. 
On recouvre l’extrémité supérieure avec une légère 
peau percée de petits trous.

Si le temps doit être au beau , les matières so
lides demeureront au fond du tube, et l’esprit-de- 
vin conservera sa transparence ordinaire. Si la 
pluie doit bientôt tomber, ou verra quelques par
ticules monter ou descendre dans le liquide, qui 
sè troublera légèrement. Si l’on est menacé d’un 
orage, d’une tempête ou d’un coup de vent, tout 
le précipité solide quittera le fond du tube , s’élè
vera a la surface de 1 esprit-de-vin , y formera une 
crocite, et la liqueur paraîtra en état de fermen
tation. Ces phénomènes pourront être observés plus 
de vingt-quatre heures avant que la tempête sur
vienne ; ils indiqueront même de quel point de 
l horizon elle s élèvera, car on verra toujours les 
particules solides se porter et s’agglomérer sur les 
parois du vase opposées à l’aire du vent qui doit 
amener l’orage. Déjà quelques procédés de ce genr-
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étaient connus, mais on avait soigneusement caché 
jusqu’ici le secret de leur composition.

EXPÉRIENCE 210®.

Légèreté comdaratwe de l’air chaud.

A mesure que l’air chaud s’élève, l’air froid, ar
rivé par les parties inférieures, le remplace , et 
fait équilibre à l’atmosphère. Ce fait peut être 
prouvé au moyen d’une chandelle placée au bas 
d’une porte qu’on tient entr’ouverte , dans une 
chambre où est un feu de cheminée -, la flamme de 
la bougie se dirigera en dedans ; au milieu de l’ou
verture elle sera sensiblement stationnaire ; enfin, 
dans le haut, elle se dirigera vers l’extérieur g con
séquemment l’air chaud d’une chambre sort par 
la partie supérieure de l’ouverture, et Pair froid 
entre par la partie inférieure.

EXPÉRIENCE 211®.

Légèreté de rhydrogè7ie, démofitrée en insurant 
un petit ballon.

La légèreté du gaz hydrogène peut être démon
trée en faisant un petit ballon avec des feuilles d’or \ 
soudant les petites fissures au moyeu de gomme 
arabique, etle remplissant de gaz hydrogène; lorsque 
ce billion est plein, attachez une petite nacelle, etc.,

'' Ces feuilles d’or sè vendent par livrets chez tous les batteurs 
d’or.

18
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et laissez-le flotter dans une grande chambre, il ga
gnera le sommet ; et si on le fait échapper en plein 
air , l’opérateur le verra disparaître. L’expérience 
peut être variée en plaçant quelques grains de 
plomb dans la nacelle , et calculant ainsi , aussi 
exactement que l’expérience peut le permettre, la 
différence entre le poids du gaz hydrogène et celui 
d’un volume égal d’air atmosphérique. Le poids 
de ces feuilles d’or est inappréciable. C’est ce gaz 
qui sert à gonfler les ballons de grande dimension.

De raérostation.

L’idée de suivre les oiseaux dans les airs re- 
mqnte à la plus ha,ute antiquité; mais la tentative 
à’Icare , et plus récemment celle de Deghen , ont 
prouvé que tout essai pour s élever, avec des ailes 
analogues à celles que portent les oiseaux , se
rait infructueux. En '1766 le gaz hydrogène fut 
connu •. la grande légèreté spécifique de ce gaz et la 
certitude .acquise que, de deux corps , le plus léger 
occupe toujours la partie supérieure , ramenèrent 
naturellement les esprits observateurs vers l’ancien 
projet, en modifiant les moyens d’exécution.

Les Anglais assurent qu’en 1766 le célèbre Ca
vendish fit quelques essais qui ne réussirent point; 
que le docteur Black, d’Édimbourg, imagina de 
remplir de gaz hydrogène une vessie , afin de mon
trer à ses auditeurs que ce corps, ainsi disposé , 
monterait dans l’atmosphère , mais qu’il n’exécuta 
jamais cette idée ; enfin , qu’en 1782, Cavallo vou-
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lut élever dans Pair un sac plein de gaz hydrogène, 
mais qu’il essaya même vainement de faire de lé
gers ballons. En admettant comme vraies ces asser
tions , n’est-il pas probable que de pareils essais ont 
été tentés en France, et qu’ils sont restés inconnus, 
parce que le succès est tout dans ces sortes d’expé
riences. 11 est donc bien démontré, de l’aveu même de 
nos rivaux dans les sciences, que les frères Montgolfier 
exécutèrent la première ascension aérostatique.^On 
dit que les deux frères Étienne et Jean Montgolfier 
commencèrent leurs expériences au milieu ou vers 
la fin de 1^82. L ascension naturelle de la‘ fumée 
et des nuages dans l’atmosphère leur en suggéra 
l’idée. Leur premier projet fut d’imiter ces corps 
ou d’élever un sac <à l’aide d’un nuage qu’ils se pro
posaient d’y renfermer. Je ne puis donner ici tous 
les détails d’une ascension aérostatique ; il me 
suffira de rappeler les principales expériences dans 
cette partie.

Vers le milieu de novembre 1782 eut lieu la pre
mière ascension aérostatique. La machine était un 
sac de soie fine, sous forme de parallélipipède, ou
vert d’un côté, et dont la capacité était de 40pieds 
cubes. Du papier enflammé , appliqué à son ouver
ture , servit à raréfier l’air ; et , quand il fut suffi
samment dilaté, la machine monta rapidement'au 
plafond de la chambre.

Dès quelanouvclle de l’heureux essai de MM-. Mont
golfier fut parvenue'à Paris , les savans pensèrent 
avec raison que l’on pourrait obtenir le même ré-

i8.



a^G RÉCRÉATIONS

sultat en remplissant un sac de gaz hydrogène. L’ort 
ouvrit une souscription pour subvenir aux irais de 
cette entreprise. M. Robert fut chargé de construire 
la machine, et M. Charles, professeur de physi
que , de diriger l’ouvrage. On construisit un sac 
sphérique , d’une étoiFe de soie revêtue d’une couche 
de gomme élastique. Le diamètre de ce sac, que 
sa forme fit nommer ballon ^ était d’environ 14 
pieds, et son ascension eut lieu le 26 août 1283. 
On ne permit d’abord au ballon, dont le col était 
attaché à une petite corde , que de s’élever a la 
hauteur d’environ loo pieds ; mais le 27, à-cinq’ 
heures de l’après-midi , il fut dégagé de ses liens 
dans le Champ-de-Mars, et s’éleva majestueuse
ment dans ratmosp’hère, sous les yeux de plusieurs 
milliers de spectateurs , et par une pluie abon
dante. En deux minutes à peu près il parvint à la 
hauteur d’environ 3,123 pieds, et alla tomber, au 
bout de trois quarts d’heure, près Gonesse.

Le 5 juin 1783, M. Montgolfier répéta publique
ment son expérience avec une machine aérostati
que de 35 pied.s de diamètre. Enflée par l’air ra
réfié, elle monta à une hauteur considérable, et 
tomba à 7,668 pieds de l’endroit où son ascension 
s’était opérée.

Le 11 septembre 1788, le baron de Beaumanoir 
essaya la pellicule de l’estomac dubœuf, à l’usage des 
batteurs d’or (baudruche) ;.il fit un ballon de 19 pou
ces de diamètre : promptement rempli de gazhydro- 
gène, il monta rapidement dans l’atmosphère.
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Le ii septembre et ensuite le 19, devant la 

famille royale, M. Montgolfier fit deux nouvelles 
ascensions. La dernière fut remarquable, en ce qu’on 
suspendit au ballon une corbeille d’osier dans la
quelle on avait placé un mouton , un coq et un 
canard : ce sont les premiers animaux qui Ont été 
élevés dans les airs par une machine aérostatique.

Le i5 octobre 1783, Pilastre-Desrosiers , qui 
s’était ofiert publiquement de se hasarder le pre
mier dans la nouvelle machine inventée , fit son 
ascension à la grande surprise d’une multitude de 
spectateurs. Le ballon dont il se servit était ovale; 
il avait 74 jueds de hauteur et 4^ de diamètre. 
Nous le verrons plus tard , vicj;ime de son cou
rage , expier cruellement cette première témérité.

Le i*'. décembre 1788, MM. Charles et Robert 
exécutèrent le premier voyage aérien qui ait- été 
fait avec un ballon d’air inflammable. Ce voyage 
dura une heure et trois quarts. Ils descendirent 
dans un champ ,, près de Nesle , à environ huit 
lieues de Paris.

Le 25 novembre 1788, le comte Zambeccari lança, 
à Londres , le premier ballon ; et , le i5 septem
bre 1784, M. Luardi, autre Italien , exécuta le 
premier voyage aérien qui ait été entrepris en An
gleterre.

La plus grande machine aérostatique qui ait été 
faite, et qui était remplie d’air raréfié, fut lancée 
à Lyon le 19 janvier 1784 ; il y avait sept ‘per
sonnes dans sa galerie, entre autres MM. Joseph
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Montgolfier et Pilastre-Desrosiers. Elle avait en- 
virón ii3 pieds de haut et io4 dediamètre. Son 
poids, y compris les passagers, la galerie, etc. , etc., 
était d’environ i6oo livres.

Le voyage aérien le plus remarquable qui ait été 
fait avec un aérostat, est la traversée de la Manche 
dans un ballon d’air inflammable , de a^ pieds de 
diamètre. L’un de ceux qui s’aventurèrent dans ce 
dangereux voyage était M. Blanchard , Français in
trépide , qui en avait déjà, fait cinq, avec 1^ même 
ballon , en France et en Angleterre.

Le vendredi 7 janvier 1785, par une matinée 
belle et sereine , après une nuit d’un froid aigu , 
le vent étant nor^-nord-ouest anais à peine sen
sible, M. Blanchard et le docteur Jefifies , Amé
ricain , partirent duchâteau de Douvres, dirigeant 
leur course du côté du rivage de France. Le ballon, 
avec la nacelle qui renfermait les deux voyageurs, 
divers objets utiles , et dû sable qu’on avait pris 
pour lest, se détacha à une heure ; mais , le poids 
étant trop fort, les voyageurs furent obligés de 
jeter une quantité considérable de lest ; enfin, ils 
s’élevèrent avec noblesse et majesté, mais en faisant 
peu de chemin, avec trois sacs de lest, seulement 
de dix livres chacun. A une heure et un quart, le 
baromètre, qui sur le rocher marquait 29,7, était 
desc'endu à 2^,3 •, le temps était beau et chaud. 
Le docteur Jeliries décrit avec ravissement la per
spective qui était en ce moment sous leurs yeux. 
Le pays au delà de Douvres, parsemé de villes et
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de villages (ils eu comptaient trente-sept), ollrait 
un aspect magnifique.

Ils jouissaient de là vue peut-être la plus éten
due et la plus diversifiée que jamais l’œil ait con
templée. Le ballon était très-dilaté, et à une heure 
cinquante minutes il descendait, ce qui força les 
voyageurs à jeter un sac et demi de lest ■ ils se 
trouvaient alors à peu près à un tiers de la route 
de Douvres , et avaient perdu le château de vue. 
Peu après, voyant que le ballon descendait très- 
vite , ils jetèrent tout ce qui leur restait de lest, 
et même une portion de leurs livres. Il remonta .• 
ils étaient alors à moitié chemin. A deux heures 
et un quart l’élévation du mercure dans le baro
mètre leur prouva qu’ils descendaient ; les livres qui 
leur restaient furent jetés à la mer. A deux heures et 
vingt-cinq minutes ils étaient à peu près aux trois 
quarts du chemin , et une vue ravissante de la cote 
de France se présentait à leurs regards ; mais il y 
avait perte ou condensation de gaz, et la machine 
descendait, ce qui les obligea à jeter les provisions, 
les avirons et les rames du bateau. « Nous jetâmes , 
dit le docteur Jefiries , notre seule bouteille, qui, 
dans sa chute, répandit une vapeur comme de la 
fumée, et rendit un son impétueux : quand elle 
frappa l’eau, nous entendîmes et nous sentîmes 
très - sensibleiuent le. choc qui en résulta ; le bal
lon s’approchant encore de la mer, ils commen
cèrent à ôter et à jeter leurs habits ;• ils se proj)o- 
saient même de se lier à des coivles et de détacher
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le bateau pour dernière ressource ; mais dans ce 
moment critique ils eurent la satisfaction d’obser
ver qu’ils s’élevaient. Ils étaient encore distans 
d’environ une lieue du rivage de France, dont ils 
approchaient rapidement ; leurs craintes s’évanouis
saient : la côte se montrait à chaque instant plus 
belle, plus distincte, plus étendue; ils voyaient 
clairement Calais et plus de trente villes et villages. 
A trois heures précises ils passèrent sur les terrains 
élevés qui sont à moitié chemin entre le Cap-Blanc 
et Calais. 11 est à remarquer que dans ce moment 
le ballon s’élevait très-rapidement et traçait un arc 
magnifique, ce qui était dû probablement à la cha
leur du terrain , qui raréfiait à un certain degré lè 
gaz hydrogène. Enfin , ils descendirent sur la som
mité des arbres dans la forêt de Cuines, et, ouvrant 
la soupape pour donner issue au gaz, ils arrivèrent 
à terre sains et saufs , après avoir accompli une 
entreprise dont le récit parviendra probablement à 
la postérité.

Nous devons parler ici de là triste expérience qui 
fut. suivie de la mort de deux voyageurs aériens, 
M. A. Romain et Pilastre-Desrosiers.

Celui-ci , désirant varier et perfectionner la 
nouvelle méthode de voyager, à travers l’atmo
sphère, forma le projet de combiner les deux es
pèces de machines aérostatiques. Le ballon supé
rieur, d’air inflammable , était de soie vernie-,’ 
l’autre ballon était de grosse toile. Le r5 juin 
1785, à sept, heures du matin , tout étant prêt,
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MM. Pilastre-Desrosiers et A. Romain se pla
cèrent dans la galerie avec une abondance de com
bustible , et s’élevèrent dans l’atmosphère. La 
machine paraissait prendre la meilleure direction ; 
mais, le vent étant faible et variable , ils en chan
gèrent deux ou trois fois. Quand ils furent à une 
hauteur considérable, la machine prit feu et tomba. 
Cette chute terrible tua à l’instant les deux voya- 
.!>eurs, brisa leurs 6s , et les mutila d’une manière 
aiFreuse. Un accident aussi cruel arriva à madame 
Blanchard, à Tivoli .• la malheureuse aéronaute 
vint se briser sur un toit de la rue de Provence.

Le 21 septembre 1802, M. Gamerin eut la sin
gulière idée de monter dans l’atmosphère avec un 
ballon d’air inflammable, et de descendre avec une 
machine (parachute*) cjue l’on ne peut , je crois , 
mieux comparer qu’à un immense parapluie. Cette 
expérience, qui a été renouvelée depuis à plusieurs 
reprises , l’a toujours été avec succès.

Le 16 septembre 1804 , M. Gay-Lussac s’éleva 
de la cour de l’Ecole Polytechnique, et parvint plus 
haut que tous les précédons voyageurs : la hauteur 
était de 21,824 pieds.

En 1808 , M. Bruschi , astronome milanais, 
monta encore plus haut, puisqu’il arriva à 25,143 
pieds.

Ces ascensions , répétées en Europe , en Amé
rique, présentent aujourd’hui un spectacle moins 
extraordinaire. Il serait peut-être difficile de rela
ter toutes celles qui ont été entreprises avec succès
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par M. et M™®. Margal, M. Robertson, M”®. Gar
nerin, etc., etc.

11 existe done deux manières de s’élever dans les 
airs : la première en échauffant, et conséquemment 
en raréfiant l’air dans une capacité ; la deuxième, 
en remplissant cette capacité d’air inflammable. 
Le premier moyen est plus facile que le deuxième ; 
mais, d’un autre côté , la différence entre le poids 
spécifique de l’air chaud et celui de l’air ordinaire 
étant toujours peu considérable, il faut une capa
cité considérable pour soulever des poids sensibles : 
de là résulte que les ballons à air échauffé ( que 
l’on, appelle mo/iigol/ière^'} doivent toujours être 
d’un diamètre assez considérable, et 4 pieds sont 
le minimum pour ces sortes d’appareils. L’hydro
gène étant un.gaz bien plus léger que l’air atmo
sphérique, un ballon, même d’un pied de diamètre, 
pourvu que l’enveloppe soit très-légère, pourra 
s’élever dans l’air. Quel que soit d’ailleurs le fluide 
aériforme qui ait été employé à.la confection d’un 
ballon, la forme de ce dernier est la partie la plus 
importante. Une sphère présente la plus grande 
capacité sons la moindre surface ; conséquemment, 
cette figure, ou le solide qui en approche le plus, 
est la forme qui réussit le mieux. Or , comme 
elle offre moins de prise à l’air, et par suite plus 
de difficulté à l’action de l’aviron ou des ailes , 
on a imaginé de donner au ballon une forme co
nique ou oblongue , et de le faire marcher la pointe 
en avant : d’autres ont adopté la forme d’un pois-
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son , d’un oiseau ; mais il est certain que la forme 
ronde est préférable. Lorsque le ballon est une 
montgolfière, on le fait en toile vernie, avec ou 
sans papier ; lorsqu’il est à gaz inflammable,. on 
se sert de tafietas lustré , verni en dehors. Dans 
les expériences récréatives on emploie , pour les 
premiers, le papier Joseph., et pour les seconds , 
la baudruche.

EXPERIENCE 212.

Ballo7T,s 677 papier^ dits montgolfières.

La confection d’une sphère en papier n’est pas 
une opération facile. On a donné plusieurs moyens; 
le suivant m a toujours réussi.

On taille le papier en Jiiscau. On désigne sous 
ce nom une figure géométrique régulière, beaucoup 
plus longue qUe large plus large à la partie mi
toyenne , et qui se termine en'' jiiov-j'ant, aux deux 
extrémités, par deux lignes courbes et régulières : 
la heure i4 en donne une idée assez exacte. La 
principale difficulté consiste à tracer les deux cour
bes qui terminent les fuseaux , de manière qu’en 
collant ces derniers , le résultat soit une sphère ou 
boule. Il suffit, d’ailleurs, de savoir tracer le pa- 
t7'07i d’un des fuseaux pour une boule de capacité 
donnée, parce que l’on taille ensuite tous les autres 
sur ce modèle.

On trace une ligne droite AB , que j’appellerai
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longueur du fuseau. Cette ligne , divisée en seize 
parties égales, donne le milieu o , les points 
T-. P •. P : If -. G : M: et les points symétriques 
P :P’:P’: JH’ : G’:M’: P’. On élève SUTcespoints 
les lignes PT: QQ : SS: KK :XX : NN ■. FF, 
qui doivent être perpendiculaires (à angles droits) 
sur ^B . Les diverses largeurs du fuseau se marquent 
ensuite sur ces lignes, et donnent les extrémités 
T : Q : S : K : X ■. JV : F, par lesquels on fait passer 
une courbe qui termine le fuseau. Pour plus de 
clarté , j’appellerai 01 la première largeur, TT la 
deuxième, QQ la troisième, ainsi de suite, en 
remarquant qu’il sufEt de connaître les longueurs 
JO, FT, QP ■, etc. , etc. , puisque la figure doit 
être parfaitement symétrique au-dessus et au-dessous 
de ^B , à droite et à gauche de I O.

Lorsque le diamètre du ballon ne dépasse pas 
4 pieds , on doit former seize fuseaux -, mais il en 
faut faire vingt-quatre pour les ballons d’une plus 
grande capacité. J’ai indiqué dans les tables la 
moitié des largeurs , parce qu’il sera plus facile 
( en portant cette moitié au-dessus ou au-dessous 
de ^B ) d’obtenir la largeur totale.
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Un exemple fera mieux concevoir l’usage de cette 

table. Je suppose que l’on veuille construire un 
ballon ou montgol^ère de 4 pieds de diamètre; on 
cherchera dans le premier tableau, et la dernière 
ligne horizontale sera applicable à la construction 
qui nous occupe. La deuxième colonne de cette 
ligne indique 6 pieds 4 pouces pour la longueur 
du fuseau ; conséquemment on tracera sur un pa
pier {fig. i4) une ligne droite ^B égale à 6 pieds' 
4 pouces : cette, ligne sera , comme nous l avons 
dit, divisée en seize parties égales et aux points 
O, T^ P^ P^ S^ etc., etc. ;, 0’, 7”, P\ P’^ 5’, etc., etc. 
On tracera des perpendiculaires qui se prolonge
ront indéfiniment au-dessus et au-dessous de ^£. 
Sur la perpendiculaire du milieu on portera ( comme 
l’indique la troisième colonne du tableau) une lon
gueur 10 égale à 4 pouces 8 lignes au-dessus de 
^ B , et la même longueur au-dessous de ^B: Sur 
la deuxième ligne, •. f^’P" à gauche et à 
droite de 01, on portera (comme l’indique la qua
trième colonne du tableau), 4 pouces 6 lignes des 
deux côtés de ^B ; en continuant de la même ma
nière , on aurales points I •. P^i Q •. S^ etc. , etc., 
/’: P"’ • ()' : 5’, etc. , etc., par lesquels on fera 
passer la courbe ^ IB. Cette construction ter
minée, on aura un modèle de fuseau, à l’aide duquel 
on en tracera seize autres, en ayant soin toutefois 
de laisser en dehors de la courbe ylIB une maree 
d’environ un demi-pouce pour opérer le collage. 
Cette dernière opération, qui demande à la vérité
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un peu d’adresse, . est entièrement mécanique. On 
colle les fuseaux d’abord deux à deux ; pn les unit 
ensuite quatre à quatre , et enfin huit à huit.

EXPÉRIENCE 2i3®.

JËlever un ballon en papier.

Une montgolfière doit avoir au moins 4 pieds de 
diamètre. Sur tme plus petite échelle, la diiFé- 
rence entre le poids de l’air chaud et celui de l’air 
froid n’est pas assez considérable pour déterminer 
l’ascension. On choisit du papier Joseph très-fin , 
que l’on trempe préalablement dans une faible so
lution d’alun , pour le rendre moins combustible. 
Ce papier , séché, est taillé et collé, comme nous 
l’avons dit, en ayant soin de laisser à la partie 
inférieure du ballon une ouverture que l’on garnit 
d’un ruban pour y suspendre un fourneau très- 
lécer : celui-ci est construit en fil-de-fer très-fin, 
attaché à l’ouverture du ballon , et reçoit plusieurs 
morceaux de papier trempés dans l’esprit-de-vin. 
Ce papier , enflammé , donne une chaleur suffisante 
pour raréfier l’air intérieur du ballon, et bientôt 
celui-ci, maintenu dans une position verticale par 
le fourneau qui lui sert.de lest, se gonfle et s’élève 
dans les airs. Les distances parcourues varient avec 
les dimensions du ballon, sa légèreté et la nature 
du combustible qui a servi à son gonflement.
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EXPÉRIENCE 2l4'.

Sallo7?s à air inflammable ( hyelrogène').

Ces ballons sont plus dispendieux que les pré- 
cédens, mais peuvent être d’un volume moins con
sidérable ; cependant, le mmimutiï est, comme nous 
avons vu, une sphère d’un pied de diamètre. La bau
druche, ou membrane très-mince qui tapisse l’es
tomac du bœuf, convient parfaitement pour les 
petits ballons. Cette substance, qui se trouve chez 
tous les batteurs d’or, présente oirdinairement la 
largeur de cinq à six pouces, et se vend environ i fr. 
25 cent, le pied; il en faut :

Pour un ballon de

i pied de diamètre, 5 pieds à i fr. 25 c. y fr.
2............. id. . . . 24. ... id............... 3o
3.............id. . . . 56. , . . id...............yo
4.............^d' • • • 9^" • • • ^^................. 120
5............. id. . . . 152. ... id............... igo
6.............id. . . . 220. . . . id.................2^5
7............. id. . . . 3^0. . . . id. . . . . 3^5
8.............id. . . . 3i2. . . . id.............. 490

On taille d’ailleurs cette peau de la même ma
nière que le papier , en ayant soin toutefois de 
laisser à une extrémité de chaque fuseau une lan- 

^9’
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guette longue de deux à trois pouces, et assez 
large,pour obtenir après le collage (qui se fait ici 
à la colle de poisson) un tube à la partie inférieure 
du ballon. Lorsque le ballon est terminé, on le 
gonfle d’air atmosphérique , et on le recouvre d une 
couche d’un vernis. La composition de celui-ci a 
reçu diverses modifications ; mais la meilleure est 
celle de M. Faujas de Saint-Fond; elle se fait 
comme suit : on prend quatre onces d’huile de lin, 
une demi-once de sucre de Saturne ( acétate de 
plomb) , et six gros de litharge (oxide de plomb); 
on fait bouillir jusqu’à ce que le tout soit dissous , 
ce qui peut avoir lieu en une demi-heure ; on met 
alors deux onces de colle et autant de 1 huile sicca
tive précédente, dans un vase de fer ou de cuivre 
d’environ un litre de capacité , et on laisse bouillir 
très-doucement, à un feu de charbon, une demi- 
heure ou trois quarts d’heure ; alors versez dessus, 
le reste de l’huile siccative , et laissez bouillir pen
dant une heure de plus , en agitant fréquemment 
avec une spatule de fer ou de bois. Comme le 
vernis lorsqu’il bout, et surtout lorsqu’il est près 
d’etre préparé, s’enfle beaucoup , il faut avoir soin 
doter le vase du feu et de le remettre. Tant 
que la matière est en ébullition , celui qui opere 
doit examiner de temps à autre si elle a suffi
samment bouilli , ce dont il peut sassuier en 
observant si , placée sur deux couteaux que l’on 
éloigne , elle forme des filets ; dans ce cas, on 
la retire du feu : lorsqu’elle est complètement
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froide, on l’étend de son volume d’essence de té- 
réLenthine , et on l’emploie ; elle sèche dans les 
vingt-quatre heures. Lorsqu’après l’application et 
le séchage du vernis on s’est assuré que le ballon 
ne présente aucune ouverture, on peut procéder 
à son gonflement par le gaz hydrogène. Nous avons 
vu que ce dernier se prépare en faisant réagir de l’eau 
aiguisée d’environ le huitième de son poids d’acide 
sulfurique sur du zinc en grenailles ; la fiole qui 
Contient le mélange reçoit ( si l’on opère pour un 
petit ballon) à son col un tube fixé avec un bon- 
chon : ce tube est introduit dans le col du ballon 
dégonflé; le gaz se dégage, distend les parois du 
ballon, et lorsque le gonflement est complet on 
ferme exactement le col et on abandonne à elle- 
même la machine , qui^ s’élève à l’instant dans 
l’atmosphère. Les ballons captifs ne diflèrent des 
précédons qu’en ce qu’ils sont attachés à une corde 
très-longue, qui permet de les ramener à volonté 
iiu point d’où ils sont partisi

*9-
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CHAPITRE IX,

SUR LA RESPIRATION.

is

Tout le monde sait que l’on désigne sous ce 
nom l’action d’aspirer et d’expirer une certaine 
quantité d’air. Cet acte, ou quelque chose d’ana
logue, est indispensable chez tous les animaux, et 
peu de personnes ignorent que les poumons con
stituent l’organe au moyen duquel il s’effectue dans 
l’homme et dans les animaux à sang chaud. Le 
sang veineux est celui qui n’a pas encore passé par 
les organes de la respiration ^ et contient une por
tion de carbone dont il se dépouille dans les pou
mons ; ce carbone s’unit à l’oxigène de l’air atmo
sphérique , forme l’acide carbonique qui se dégage 
en même temps que l’azote dans l’expiration, et le 
sang, privé ainsi d’une portion de son carbone, 
constitue le sang artériel. Le volume de l’acide car
bonique expiré paraît être le même que celui de 
l’oxigène, qui a disparu. Ceux qui ont des notions 
exactes de chimie savent que, cette égalité admise, 
on est en droit d’en conclure que les poumons 
n’absorbent pas d’oxigène. Quelques savans peu-
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sent, au contraire, que la différence de couleur que 
présentent le, sang veineux et le sang artériel doit 
être attribuée àTabsorption de l’oxigène, tandis que 
d’autres la regardent comme une conséquence de la 
diminution du carbone. Cet oùvrage ne peut com
porter l’examen de ces opinions ; il me suffira 
d’exposer les limites qu’offrent les animaux, con
sidérés dans l’acte de la respiration..

Sur la capacité des poumons chez rhomme, et sur 
la quantité d'air atmosphérique quil rend ir
respirable dans un temps don/ié.

Les expériences à l’aide desquelles on a constaté 
quelle était la quantité d’air inspiré par l’homme 
dans un temps donné, exigent des appareils com
pliqués, sont dispendieuses, et ne peuvent trou
ver place dans ce livre ; mais il m’a semblé que 
le résultat de ces expériences pouvait présenter 
de l’intérêt, et cette considération devait suffire 
pour le consigner. On conçoit que l’on a pris le 
terme moyen.

Les poumons d’un homme robuste, de la taille 
de i mètre 778 millimètres , contiennent près de 
déc. cub.

4,588..
Dans une inspiration ordinaire il entre dans les 

poumons , ou en sort, 656 centimètres cubes d’air, 
ou 0,143 du tout. Ainsi, en supposant 20 inspi
rations par minute (c’est le cas le plus ordinaire),
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on aura pour la quantité d’air entré et sorti des 
poumons, i". dans une minute de temps, 20 fois 

déc. cub,
656, ou i3,i20 , 2“. dans une heure, 60 fois 18,120, 
ou 2^7,200 ; 3°. pour vingt-quatre heures , 24 fois 

m» cub.
787,200, ou 18,892, sensiblement 19 mètres cubes 
ou 34 kilogrammes. Les nombres précédons donnent 
la quantité d’air atmosphérique inspirée dans un 
temps donné; mais les poumons ne prennent qu’une 
portion de l’oxigène contenu dans cet air.: il paraît 
assez bien démontré que 518 centimètres cubes 
d’oxiaène sont consommés dans une minute, ce 
qui fait pour, i”. une heure, 60 fois 5i8 , ou 

déc. cub.
31,081 ; 2°. pour vingt-quatre heures, 24 fois 31,081, 

déc, cub.
ou 745,920. On peut donc conclure qu’un homme 
consume par jour environ 750 décimètres cubes 
d’oxigène. Or, comme nous l’avons dit, l’oxigène 
forme les y„-„- de l’atmosphère : il s’ensuit qu’un 
homme détruit dans un jour, ou rend incapables 
d’entretenir la respiration et la combustion, plus 

m. cub.
de 3,5 d’air.

En lisant ces résultats, on se demandera peut- 
être pourquoi notre atmosphère n’est pas complète
ment irrespirable depuis long-temps ; mais on peut 
faire observer que, si l’homme et les animaux ab- 
sorbent de l’oxigène et émettent l’acide carbonique 
dans l’acte respiratoire , les végétaux présentent le 
phénomène inverse , c’est-à-dire absorbent l’acide
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carbonique, s’approprient le carbone , et émettent 
l’oxi^ène ; de sorte qu’il suilit ¿’admettre qu’il y a 
compensation, et tout porte à croire que cette com
pensation existe.

L’homme et les animaux sont dans la nécessité 
de respirer continuellement, tandis que les ani
maux dits amphibies ont un certain pouvoir sur leur 
faculté de respiration, et peuvent suspendre cette 
fonction pendant un temps limité. Le docteur 
Barclay s’est même assuré que ces animaux acqué
raient , par l’habitude, un empire beaucoup plus 
grand sur leurs organes respiratoires. Les poissons 
ne respirent pas du tout, et ils consomment si peu 
d’air, que la petite portion qui en est tenue en dis
solution par l’eau dans laquelle ils nagent leur 
suffit. 11 a été fait un grand nombre d’expériences 
sur la respiration des poissons par MM. de Humboldt 
et Provençal ; ces expériences ont démontré qu’une 
haiiche consomme cinquante mille fois moins d’oxi- 
gène qu’un homme. Enfin il y a , selon M. Biot, 
des insectes qui supportent sans inconvénient le 
vide le plus rare qu’on puisse obtenir au moyen 
de la machine pneumatique.

Le fluide que les animaux respirent est l’air at
mosphérique ordinaire, et il a été reconnu (comme 
nous le verrons plus bas) qu’on ne peut lui substi
tuer aucun autre corps gazeux connu.
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EXPÉRIENCE 2l5'’.

L’oxigène est le meilleur soutien de la nc^

Versez dans deux soucoupes une certaine quan
tité d’eau ; vous remplirez ensuite une cloche d’eau^ 
et au moyen d’un papier, avec lequel vous ferme
rez son ouverture, il vous sera possible de la ren
verser sur un grand vase plein d’eau , d’y intro
duire de l’oxigène pur , que vous aurez préparé 
préalablement. Cette cloche étant ainsi remplie 
d’oxigène, vous la transporterez sur une des sou
coupes, et vous y introduirez un oiseau que vous 
maintiendrez dans la partie moyenne , à l’aide d’un 
bâton vulgairement dit perchoir. Un autre oiseau 
sera placé dans une seconde cloche, exactement 
disposée comme la' première , mais ne contenant 
que de l’air atmosphérique ordinaire : l’oiseau plongé 
dans le gaz oxigène vivra quatre fois plus de temps 
que celui qui est exposé au milieu de lair atmo
sphérique.

EXPERIENCE 2l6®.
1

L’air atmosphérique nest propre à l’entretien de 
la- oie a?iimale que pendant qu’il coJitient de 
l’oxigène.

Placez (par le procédé indiqué expérience 2i5} 
un oiseau dans un récipient plein d’air atmosphé-
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l’ique , il ne donnera d’abord aucun signe de mal
aise ; mais, à mesure qu’il respire, 1 oxigène diminue, 
et se trouve remplacé par l’acide carbonique qui 
se trouve dans les poumons. Il devient bientôt lan
guissant, inquiet, et périt. On sait en eiFet que 
c’est une certaine proportion d’oxigène qui rend 
l’air atmosphérique propre à l’entretien de la vie. 
Si l’azote formait à lui seul l’atmosphère , aucun 
animal ne pourrait y vivre : si 1 oxigene était sans 
mélange, il serait trop énergique, la vie serait 
promptement consumée ; mais ces gaz sont tem
pérés l’un par l’autre, et, mélangés dans le rap
port d’environ quatre cinquièmes du premier sur 
un cinquième du second , ils forment un air qui 
convient à tous les animaux.

. EXPÉRIENCE 217'.

L^dir ex^i/'é des poum-ons contient de l acide 
carbonique.

On peut prouver ce fait de plusieurs manières ; 
la plus simple est la suivante-.

On met dans un verre une certaine quantité 
d’eau distillée, à laquelle on ajoute une cuillerée 
à café dé chaux éteinte : ce mélange est laiteux; 
mais, si on le passe au filtre de papier, il est lim
pide, incolore, et constituera ce que les chimistes 
appellent eau de chaux c’est-à-dire eau contenant 
la quantité de chaux que ce liquide peut dissoudre.
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Si on reçoit dans cette eau Pair que rejettent les 
poumons , on voit bientôt la liqueur prendre un 
aspect laiteux; cette opacité'est due à l’acide car
bonique expiré des poumons : cet acide s’unit avec 
la chaux que tenait l’eau en dissolution , et forme 
un carbonate de chaux (craie) insoluble. Il y a 
donc eu de l’acide carbonique produit dans les pou
mons , c’est-à-dire, i“. que l’air, dans l’acte res
piratoire , agit sur le sang veineux, le dépouille 
d’une partie de son carbone, qui se combine avec 
l’oxigène et donne de l’acide carbonique ; 2°. que 
le sang, auquel on a enlevé une portion de ce 
corps fixe , devient ronge.

EXPÉRIENCE 218“.

Rendre bleue ^ et ensuite rouge ^ une liqueur yerte, 
au moyen de raÍ7^ esej^iré des poumons.

Placez dans un-verre une certaine quantité d’eau, 
à laquelle vous ajouterez une cuillerée à café de 
sirop de violettes, la liqueur sera d’un bleu vio
lacé ; mais un demi-grain de potasse la fera vi
rer au vert. Placez un tube de verre dans votre 
bouche , et chassez à plusieurs reprises l’aif qui 
sort de vos poumons dans cette liqueur-, cette der
nière passera d’abord au bleu-violet qu’elle présen
tait d’abord ; et si vous continuez l’expiration , vous 
donnerez à cette liqueur bleue une teinte rouge plus 
ou moins foncée. L’explication de ce fait est facile :
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les alcalis (potasse, etc., etc.) verdissent le sirop 
de violettes , tandis que les acides détruisent retiët 
de la. potasse , et enfin rougissent le même sirop . 
conséquemment, si vous expirez de l’acide car
bonique dans une liqueur contenant du sirop de 
violettes, et verdie par un alcali, cet acide ramène 
d’abord au violet; mais bientôt , s’il est en assez 
grandi quantité, il agit lui-même, et rougit le 
même liquide.

EXPÉRIENCE 219e.

(Sur les plantes.)

Les plantes [penda/it la nuit} absorbent une petite 
quantité d’oxigène de l’air, et émettent de l’acide 
carbonique.

Placez des fleurs sous une petite cloche pleinè d’air, 
renversée sur une soucoupe contenant de l’eau , et 
abandonnez l’expérience, dans l’obscurité, à elle- 
même pendant vingt-quatre heures, les fleurs n’au
ront éprouvé aucune altération ; mais l’air de la 
cloche sera vicié, l’oxigène aun^té absorbé, et 
sera remplacé par de l’acicÎe carbonique. Une al
lumette enflammée et plongée dans cet air s’étein
dra sur-le-champ. Cette expérience démontre que 
l’on ne doit pas coucher dans un lieu fermé qui 
renferme une grande quantité de fleurs.
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EXPÉRIENCE 220*'.

Les plantes {pendant le jour} absorbent beaucoup- 
d’acide carbonique , le décompose7it , s’appro- 
priejit le carbone, et émettent de l’oxi^èfie.

Kemplissez d’eau une cloche dans laquelle vous 
introduirez de l’acide carbonique ; placez^ une 
plante en pleine vigueur ; renversez sur une sou
coupe contenant de l’eau, et exposez le tout aux 
rayons directs du soleil, il se formera bientôt sur 
les feuilles un gaz, qui augmentera de volume 
jusqu’à ce qu’il s’élève à la partie supérieure. Si 
vous examinez le gaz , vous verrez que c’est de 
l’oxigène ; on doi t donc en conclure que la plante 
décompose l’acide carbonique, absorbe le carbone 
nécessaire à son existence , et émet l’oxigène. Ce 
fait, qu’un grand nombre d’expériences n’ont lait 
que confirmer , nous explique pourquoi la quan
tité énorme d’oxigène absorbé par les animaux à 
sang chaud ne paraît pas avoir diminué celle que 
renferme l’air que nous respirons. 11 est extrême
ment probable que les plantes, décomposant la- 
eide carboniquqpque n^us expirons, et émettant 
l’oxigène, il y a compensation. C’est au moins ce 
qu’il est permis de croire, puisque, depuis environ 
quarante ans que l’on a trouvé le moyen de con
stater les proportions d’azote et d’oxigène conte
nues dans l’air, ces proportions paraissent toujours
les mêmes.
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EXPERIENCE 221*.

Le chlore ne peut soutenir la i^ie.

Plàcez un oiseau , ou tout autre petit animal, 
dans une cloche pleine de clilore, il expirera sur- 
le-champ.

EXPÉRIENCE 222'’'. ,

L’Irpdrogène ?ie peut soutejiir la uie.

Si l’on plonge une souris ou un petit oiseau 
dans une atmosphère de gaz hydrogène, la vie cesse 
presqu’aussitôt, l’animal est suffoqué; la voix de 
l’homme qui parle après avoir aspiré ce gaz éprouve 
de l’altération.

EXPÉRIENCE 223'.

L’azote ne peut soutenir la vie.

Une souris placée clans une atmosphère d’azote 
ne trouve plus d’air qui convienne à ses poumons, 
et périt presque sur-le-champ.
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EXPÉRIENCE 224”.

.Destructio7i de la i^ie ait male paj^ le gaz acide 
sulfureux.

Un petit animal., plongé dans une atmosphère 
de gaz acide sulfureux, expire sur-le-champ. 11 y 
a peu de gaz qui soient aussi délétères '' , et l’on 
doit éviter avec soin de respirer l’air qui en est 
chargé. Mes lecteurs se rappelleront sans doute 
cette toux suffoquante que provoque l’ignition d’une 
allumette soufrée lorsque l’on se place dans le 
courant du gaz dégagé.

EXPÉRIENCE 225®.

L^acide carbotiique est impropre à soutenir' la f^de 
an imale.

Une souris, introduite sous une cloche pleine 
d’acide carbonique^ expire au bout de deux à trois 
secondes. Ce gaz fournit le moyen de coneerver des 
papillons , etc. , etc. , pour les cabinets.

C’estl’acide carbonique qui épuiseles ouvriers dans 
les ateliers clos qui se chauffen t au charbon ; c’est aussi 

ê^^ 9^^^ cause ces accidens si communs d’asphyxies 
dans les chambres fermées où l’on entretient des 
brasiers. Le moyen le plus direct de prévenir ces

1 On donne ce nom aux gaz qui détruisent la vie.
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malheurs est d’avoir dans l’appartement de la chaux 
vive , ou au moins de l’eau de chaux, qui absorbe 
l’acide à mesure qu’il se produit. Nous avons déjà 
vu (expérience 206) que cet acide est plus pesant 
que l’air.

EXPÉRIENCE: 226®.

Ivresse produite par le protoxide d^azote.

Expirez, autant que possible, l’air contenu dans 
vos poumons, et aspirez une quantité suffisante de 
protoxide d’azote , vous éprouverez bientôt les sen
sations les plus singulières, vous serez dans Tivresse 
du délire. Je dois cependant remarquer que l’effèt 
produit par ce gaz n’est pas toujours le même : chez 
quelques- uns il provoque les sensations dont je 
viens de parler ; chez d’autres , au contraire , il 
cause un malaise insupportable.

EXPÉRIENCE 227®.

Effet de l’oxide .de carbone sur les organes 
respiratoires :

Le professeur Higgins , désirant s’assurer si 
Poxidé de carbone produisait sur le corps humain 
les mêmes effets que le protoxide dazote, expulsa 
l’air qu’il avait dans les poumons, et aspira cette 
composition gazeuse .• l’influence en fut terrible; il 
tomba sans vie, sans mouvement, avec toutes les ap-
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aprences d’une extinction complète. Les médecins 
qui s’étalent réunis pour être témoins de l’expérience 
prodiguèrent en vain les remèdes , le malade ne 
revenait pas, pendant plus d’une demi-heure le 
pouls fut tout-à-fait éteint : enfin, on s’avisa de 
comprimer de l’oxigène et de l’introduire dans Içs 
poumons ; la tentative réussit : M. Higgins reprit 
peu à peu l’usage de ses sens ; il éprouva des 
vertiges , fut privé de la vue , tomba dans un som
meil interrompu par de fréquens sursauts, et agité 
par la fièvre : on lui administra l’émétique, qui le 
calma. Malheureusement la confusion que cet acci
dent avait causée ne permit pas d’observer la quan
tité de gaz qu’il avait aspirée. Cette expérience est 
trop périlleuse pour être répétée -, mais elle fait 
voir l’utilité de l’emploi de l’oxigène lorsque la vie 
est suspendue par une asphyxie. Je l’ai d’ailleurs 
relatée pour démontrer le danger que présentent 
les expériences sur la respiration, lorsque l’on fait 
usage de gaz , dont les effets sur nos organes pul
monaires ne sont pas encore constatés.

EXPERIENCE 228‘”.

L^oxigène donne un sa/ig la couleur rouge.

Si vous introduisez du sang veineux dans une 
cloche pleine d’oxigène que vous boucherez promp
tement, et que vous agiterez, le sang prendra une 
teinte de vermillon, et ne différera' en rien du sang
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artériel. Cet effet est une conséquence de l’oxioé- 
nation du sang des animaux, due à la décomposi
tion de Pair atmosphérique introduit dans leurs 
poumons.

EXPERIENCE 229®.

^d/ialoguc à la précédente.

Prenez du sang noir dans un vase que vous 
placerez sur Peau ou le mercure ; couvrez-le avec 
une cloche, et ahandonnez-le à lui-même: il ab
sorbera loxigène de Pair et rougira à sa surface. 
Voulez-vous vous assurer que ce changement de 
teinte est du à Patmosphère : retirez la cloche et 
introduisez-y une allumette en ignition ; cette der- 
niere (dont la combustion aurait continué si le gaz 
de la cloche eût encore été de Pair atmosphérique) 
s éteindra de suite , ce qui démontre qu’il ne reste 
plus dans le vase que de 1 azote mêle a de Pacide car
bonique, et que Poxigène a disparu.

Si , au lieu dair atmosphérique, on prend de 
Poxigène, et qu’on recouvre avec la cloche une sou- 
eoupe contenant du sang et placee sur le mercure, 
le sang deviendra aussi toL d un rouge vermillon. Si, 
au contl aire, on expose dans les mêmes circonstances 
du sang arteriel a laction de Pacide carbonique, 
il changera sa teinte rouge en Celle du sang’ vei
neux, et deviendra pourpre.

On avait supposé que la couleur du sane était
20’



3o5 RÉCRÉATIONS
due au fer qu’il contient ; mais M. Vauquehn a fait 
voir qu’on pouvait isoler une matière colorante du 
sang , dans laquelle les réactifs les plus sensibles 
n’indiquaient aucune trace de fer.

EXPÉRIENCE a3o''.

Certains gaz, no?i délétères par eux-mêmes, ne 
font y lorsquon. les respire peu de temps, que 
suspendre l’action du principe vital.

Lorsqu’un animal a été plongé dans certains gaz 
(l’azote, l’Iiydrogène, l’acide carbonique, etc., etc.), 
et que’l’immersion n’a pas été trop long-temps 
prolongée, l’action du principe- vital n’est que sus
pendue : on peut rendre l’animal à la vie en le 
soumettant de suite à l’action de l’oxigène , mais 
si l’animal est placé dans une atmosphère de chlore, 
d’acide hydrosulfuriqueetc., etc. , il periC sur-le- 
champ. On doit en conclure qu’il existe des gaz qui 
sont seulement un obstacle mécanique.à l’introduc
tion de l’air dans les organes respiratoires ( les pre
miers cités), tandis qu’il eu est d’autres qui sont 
de véritables poisons analogues à ceux que nous 
connaissons à l’état solide ou liquide..
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CHAPITRE X

SUR DES OBJETS DIVERS.

J ai réuni dans ce diapitre diverses récréations 
chimiques qui m ont paru ne pouvoir être placées 
dans les diverses subdivisions établies dans cet 
ouvrage.

EXPÉRIENCE 23r'‘.

Boisson gazeuse ejcpeditwe.

On pulvérise une once d’acide citrique qu’on 
divise en vingt-quatre parties ou sc/-upules , et 
dont on fait autant de petits paquets avec du pa
pier bleu ; on broie d’un autre côté la même quan
tité de carbonate neutre de soude, qu’on divise 
aussi en vingt-quatre parties enveloppées-dans du 
papier blanc. Quand on veut préparer une bois
son, on remplit à moitié un verre d’eau filtrée 
ou de source , dans laquelle on fait fondre le sel 
que contient un des paquets blancs ; on ajoute en
suite l’acide, qui détermine aussitôt une vive efièr- 
vescence , et on boit. Cette préparation est très- 
rafraîchissante, surtout en été. Elle contient une

20.
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assez grande quantité de citrate de soude ; mais 
elle n’en est pas moins agréable. Cependant, la 
faible saveur fraîche et amère de ce dernier sel est 
quelquefois désagréable pour certaines personnes: 
on peut la masquer en faisant fondre préalable
ment dans l’eau un morceau de sucre. L’acide ci
trique est assez dispendieux.: on peut le remplacer 
par l’acide tartarique ; l’eau est alors une solution 
de tartrate de soude.

On pourrait peut-être penser qu’il serait possible 
de mélanger à priori le carbonate neutre de soude 
et l’acide citrique ou tartarique •, mais ces deux 
corps, bien que solides, réagissent chimiquement 
l’un sur l’autre. Le mélange se gonfle, devient hu
mide, et ne peut se conserver.

EXPÉRIENCE aSa*".

f^in de Champagne mousseux artificieL

On prend une bouteille de bon vin blanc ordi
naire (il faut avoir soin que le verre de la bou
teille soit épais, et par suite bien résistant); on 
fait fondre dans ce vin deux onces de sucre, puis 
on y ajoute deux des paquets bleus préparés dans 
l’expérience précédente ; on tient le bouchon prêt à 
fermer hermétiquement; on jette dans la bouteille 
deux des paquets blancs ; on bouche , et on renverse 
Ja bouteille. Ce vin est très-agréable, et petille à 
la manière du vin de Champagne mousseux.
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EXPÉRIENCE 233®.

I^aire du sucre ^ et par suite de reau-de-i^ie, auec 
l’atnidon ou la Jecule.

Cette découverte, que l’on doit à la chimie, a 
créé une nouvelle branche d’industrie, dont les ré
sultats sont illimités, si, comme tout le fait espé
rer, les améliorations successives que subissent les 
procédés donnent par la suite une eau-de-vie que 
le palais le plus exercé ne pourra distinguer de la 
meilleure eau-de-vie de vin. Je n’ai pas pour but 
d’exposer ici les diverses opérations que nécessite 
la transformation en grand de la fécule dé pommes- 
de-terre en eau-de-vie. Cette fabrication comprend, 
i". la confection de la fécule : on y parvient par 
le râpage, la séparation du parenchyme, et enfin 
l’écouttace. Cette manutention , bien conduite , 
doit donner 2^ à 3o pour cent des pommes-de-terre 
employées. 2°. La saccharification de la fécule : 
elle s’opère , en général, par l’acide sulfurique. On 
délaie la fécule dans une cuve, d’où on la fait 
tomber dans celle de macération, où arrivent si
multanément un jet d’eau chaude et un filet d’acide; 
ces deux derniers saisissent à la fois la fécule et la 
convertissent en matière sucrée. Les proportions, 
dans le commerce, sont ; 3oo kilogrammes de fé- 
cule, 1,200 kilogrammes d’eau^ et 6 kilogrammes 
d’acide sulfurique du commerce à 66". La moitié
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de l’eau est chauiïée à 8o°, et inêlée à l’acide ; l’autre 
moitié sert au délayement de la fécule. Lorsque le 
mélange d’eau, de fécule et d’acide est complet, et 
que la totalité est portée à environ 80“, on aban
donne la cuve à elle-même pendant six heures ; 
c’est pendant ce repos que la saccharification de la 
fécule doit s’opérer : elle a besoin d’être favorisée, 
non-seulement par la présence de l’acide sulfuri
que , mais encore par le concours de la température, 
que l’on maintient à 80". il existe un seul moyen 
de reconnaître que la saccharification est complète, 
et qu’aucune partie de la fécule n’a échappé à cette 
transformation , c’est d’essayer la liqueur par une 
solution d’iode dans l’esprit-de-vin concentré ; ce 
dernier liquide , qui est presque noir, versé à la 
dose de deux à trois gouttes, colore en bleu toutes 
les fécules, qu’elles soient eu suspension dans l’eau 
à l’état solide, ou en dissolution à l’état d’empois. 
On peut, à l’aide de ce réactif, reconnaître les di
verses périodes de saccharification de la fécule dans 
l’opération queje viens de décrire. En effet, prenez 
de la liqueur au moment où il est temps de la 
laisser en repos •, prenez-en, dis-je, une petite 
quantité dans un verre , versez-y de la teinture 
d’iode, le mélange se colorera fortement en bleu. 
La liqueur , traitée quelques heures après de la 
même manière , se colorera beaucoup moins ; et, 
après six heures de repos prolongé à la tempé
rature de 80°, elle ne changera plus de couleur : 
ce type annonce que la saccharification est corn-
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plète. On neutralise alors l’acide sulfurique ; cet 
acide, en effet, n’est nullement décomposé dans 
le travail, et se retrouve dans la liqueur tel qu’on 
l’y a mis. Il faut, pour le neutraliser, lui présen
ter un corps qui fasse avec lui un composé inso
luble : c’«st ce qu’on obtient avec le carbonate de 
cbaux , que l’on peut se procurer partout. Pour 
neutraliser les six kilogrammes d’acide, il faut a 
peu près dix kilogrammes de carbonate de cbaux 
(craie) réduit en poudre fine; on le délaie à cet 
état < ans deux ou trois fois son poids d’eau , et 
l’on verse graduellement ce mélange dans la cuve., 
en aaitant avec soin. Au moment même où ce car- 
bonate se trouve en contact avec l’acide sulfurique , 
il y a une effervescence très-grande, provoquée 
par le dégagement du gaz acide carbonique du car
bonate. Ou laisse reposer , le sulfate de cbaux se 
précipite. On décante au moyen de robinets placés 
à différentes hauteurs dans la cuve. Le liquide, 
évaporé rapidement sur le feu jusqu’en consistance 
de sirop , et abandonné ensuite à lui-même , donne 
des cristaux de sucre : cette cristallisation est d’ail
leurs assez difficile ; aussi préfère-t-on , dans le 
commerce , se servir de ce sucre à l’état de sirop.

La transformation du liquide sucré en liqueur 
spiritueuse se fait à la manière ordinaire. On dé
laie la levure , et on procède à la fermentation , et 
enfin à la distillation : cinquan,te kilogrammes de 
fécule, saccharifiée par l’acide sulfurique, donnent 
communément vingt à vingt-cinq litres d’eau-de-vie

r
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à 19% c’est-à-dire à l’état d’une forte eau-de-vie du 
commerce. '

Les détails qui précèdent peuvent paraître sortir 
du cadre que nous nous sommes tracé ; mais cette 
fabrication est tellement importante , ou tentée si 
souvent, que j’ai cru devoir exposerlès^procédés 
d’une manière brève, et cependant complète.

On pourrait d’ailleurs répéter l’expérience sur 
une petite échelle , en diminuant les doses indi
quées dans un certain rapport, et éviter la pré
paration fastidieuse de la fécule, en faisant usage 
de l’amidon du commerce réduit en poudre.

EXPÉRIENCE 234®,

Dissoudre la lame ou la soie.

Si on fait une forte dissolution de potasse caus
tique, la laine ou la soie que l’on plonge dans ce 
liquide en ébullition se dissolvent, c’est-à-dire dis
paraissent complètement. Il paraît démontré que 
ces substances forment, avec l’alcali, une espèce 
de savon; si on étend d’eau , la solution est lim
pide, et toute trace de soie ou de laine a disparu.

EXPÉRIENCE 235”.

Deneire l'eau de puits potable^ et susceptible de 
dissoudre le sauoa.

Certaines eaux , surtout celles que l’on tire des
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puits creusés dans la terre crayeuse qui forme le 
bassin de Paris , contiennent en dissolution une 
quantité plus ou moins considérable de craie : ces 
eaux sont dites crues, et ne peuvent dissoudre le 
savon. Cette impossibilité prend sa source dans la 
décomposition qui a lieu entre la craie que contient 
l’eau , et le savon qu’on veut y dissoudre. Ce der
nier est composé d’huile et de soude : mis en con
tact avec la craie (carbonate de chaux), ha soude 
du savon s’unit à l’acide carbonique et forme un 
carbonate de soude soluble; mais la chaux du car
bonate s’unit à l’huile et composé" un savon inso
luble. On peut rendre ces eaux potables et capables 
de dissoudre le savon ou de cuire les légumes, en 
y jetant une petite quantité de carbonate de soude; 
la dose est d’environ cinq à six grains par litre 
d’éau à purifier. Les blanchisseuses connaissent 
parfaitement ce moyen : un simple essai suffit, 
d’ailleurs , pour leur indiquer la quantité de car
bonate de soude à ajouter pour l’eau dont elles 
doivent faire usace.

EXPÉRIENCE 236®.

~^n7ieau suspendu aux ce/idres d'un fil.

Faites dissoudre vingt ou trente grains d’alun 
dans une cuillerée d’eau ordinaire, et laissez ma
cérer pendant vingt-quatre heures dans cette so
lution des morceaux de fil d’environ un pied et
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demi de long ; faites-les ensuite sécher, et conservez- 
les pour l’expérience.

Passez alors une bague légère dans ce fil ployé 
en deux, et, le plaçant suivant, la verticale, mettez-y 
le feu , en commençant par la jiartie la plus rap
prochée de la bague; le fil brûlera, sans que pour 
cela la bague cesse d’etre suspendue ; mais, si l’on 
touche ce fil, il s’en ira en cendres , et la bague 
tombera. Dans cette opération le fil n’éprouve 
qu’une combustion incomplète , parce que ses mo
lécules ont été garanties par le sel dont elles étaient 
imprégnées. ,

EXPÉRIENCE 287®.

Démontrer cjue rair contiejit de racide carbo/nque.

Exposez de la potasse pure à l’action de l’air, 
elle s’adoucit bientôt, végète comme un chou-fleur; 
si l’atmosphère est humide , elle se charge d’eau, 
d’acide carbonique , et forme un liquide. Réunissez 
cette liqueur dans une petite capsule ou dans un 
verre de montre, et versez dessus trois ou quatre 
gouttes d’acide sulfurique, il y aura eifervescence 
et un dégagement de gaz. On peut d’ailleurs s’as
surer que le gaz dégagé est de l’acide carbonique, 
en opérant à vases clos et remettant sur la cuve à 
mercure : or, cet acide n’a pu être fourni que par 
l’atmosphère ; il faut donc en conclure qu’il existe 
dans l’air à l’état libre.

On pourrait, d’ailleurs, démontrer la présence
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de l’acide carbonique dans l’air : en exposant de 
l’eau de chaux limpide , il se forme bientôt à la 
surface de cette eau une couche de craie (carbo
nate de chaux

EXPÉRIENCE 238®.

Dé7nont.re}'c/ue l^aii^ co7itient de l’eau e7i dissolutio7i.

La quantité d’eau que l’air tient en dissolution 
varie avec la température ; mais , en été , elle est 
considérable. On peut s’en assurer en examinant 
une bouteille que l’on sort d’une cave, elle se re
couvre d’humidité , parce que, surtout en été , la 
température des caves, étant plus basse c[ue celle 
du milieu qui nous environne , l’air qui touche les 
parois de la bouteille est refroidi, et laisse déposer 
une partie de l’eau qu’il renferme. Le même eifet a 
lieu, en hiver, sur l’intérieur des vitres d’un ap
partement ; l’air intérieur qui touche ces vitres est 
refroidi par le milieu extérieur, et dépose l’humidité 
qu’il contient. Dans les grands froids, la tempéra
ture de la vitre étant au-dessous de zéro, l’eau gèle, 
cristallise, et présente des arborisations variées.

EXPERIENCE 23g®.

I^aÍ7'e urie eau fe/Tugineuse.

Les eaux ferrugineuses ‘ont des propriétés mé
dicales très-importantes ; il suffit de rappeler les
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bons effets que produisent journellement les eaux 
de Pyrmont, d'Enghien^ de Passy, etc., etc. Trois 
grains de sulfate de fer (couperose verte) et soixante 
grains de carbonate neutre de potasse^ dissous 
dans une pinte d’eau ordinaire , produisent une 
boisson factice qui les imite assez bien.

EXPÉRIENCE 2^0^.

A/éthode expediture pour airoir des fac simile.

La plume doit être de verre ou d’émail, avoir 
une pointe déliée, bien polie, et s’agrandir au- 
dessus, de manière à contenir autant et plus d’encre 
qu’une plume ordinaire. '

On fait un mélange de parties égales de noir 
d’ivoire bien fin et de beurre frais, qu’on étend 
sur des feuilles de papier, et qu’on ratisse au bout 
de quelque temps. On presse ensuite, pendant un 
certain nombre d’heures, le papier, dont on fait 
alterner les feuilles avec du papier brouillard ; cela 
fait, on remplace celui-ci par du papier à écrire 
ou par le papier qui contient l’écriture que l’on 
veut imiter. On écrit sur cette feuille avec la plume 
de verre ou d’émail, on obtient par cette méthode, 
non-seulement la copie qu’on fait soi-même , mais 
on en obtient encore deux , trois , etc. , etc. , par 
le moyen du papier noirci.
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EXPÉRIENCE 241®-

Démofitrej' que rair existe dans L’eau.

Mettez de Veau de rivière ou de source dans un 
vase de verre ( un ballon ou matr'as réussit tres- 
bien) ; disposez - le au-dessus dune lampe : des 
bulles s’élèvent avant l’ébullition-, elles sont dues 
à l’air atmosphérique^ qui est toujours combiné 
avec le liquide, et lui donne cette saveur agréable 
que n’a pas l’eau distillée : cet air, raréfié par la 
chaleur, devient plus léger, s’élève à la surface, 
et s’échappe sous forme globulaire.

EXPERIENCE 242®-

■Démontrer que la glace contient de l’air.

Attachez un petit morceau de glace à une balle 
<le pistolet, et plongez le tout dans de l’eau chaude 
( cette glace , toujours plus légère que l’eau, flot
terait sans l’addition de la balle)-, on apercevra 
des globules qui s’élèvent et viennent crever à la 
surface. A mesure que la glace se fond, l’air qu’elle 
contient se dégage et s’échappe dans 1 atmosphère. 
La glace est spécifiquement plus légère que l’eau, 
non-seulement parce que l’eau, en devenant solide, 
à augmenté de volume 5 mais encore parce que l’air 
atmosphérique occupe les cellules interposées entre 
les cristaux.
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EXPERIENCE 243®*

Beconnaítre la falsification du thé.

Les Chinois mêlent souvent les feuilles d’autres 
arbrisseaux avec celles du thé; mais cette fraude 
est facile à reconnaître, en ajoutant à une infusion 
de celles-ci un grain et demi de sulfate de fer (cou
perose verte ). Si c’est du véritable thé i^at 
l’inlusion , placée entre l’œil et la lumière prend 
une teinte bleuâtre légère ; cette teinte sera d’un 
bleu tirant au noir, si c’est du thé Bohea; et de 
toutes les couleurs^ jaune, vert, noir, s’il est 
falsifié.

Quand cette fraude fut découverte, les Chinois 
teignirent les feuilles de thé vert et ordinaire avec 
la terre du Japon (cachou), ce qui leur donne, 
à l’infusion ainsi qu’à la teinture , la couleur du 
bohea ; mais cette falsification peut encorase dé
couvrir de diverses manières ■. i“. une quantité dé
terminée de ce thé donne une infusion plus foncée 
que le véritable ; 2°. la couleur qu’il donne à l’eau 
est d’un brun rougeâtre, tandis qu’elle-devrait tirer 
au noir; 3". les feuilles, macérées quelque temps 
dans l’eau, sont plus vertes que celles du bon bohea ; 
4". le thé , teint de cette manière, est plus grand, 
en général, qu’il n’a coutume de l’être ; c’est une 
bonne indication pour les achats du bohea ; 5". l’in
fusion , qui devrait être douce et balsamique au
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palais , est, au contraire, âpre et rude ; O'*, du 
lait, mélé à l’infusion, prend une teinte rougeâtre, 
au lieu de devenir brun foncé ; 7“. un peu de cou
perose verte le fait virer au bleu léger, au lieu 
d’un bleu foncé tirant au noir. Le thé verdâtre est 
aussi falsifié en teignant le mauvais bobea avec du 
vitriol vert, fraude facile à découvrir : en eifet, 
un petit morceau de noix de galle fait virer l’in
fusion au bleu-noir , ce qui n’a pas lieu quand le 
sulfate n’a pas été employé, puisque la noix de 
galle ne teint pas le thé naturellement. En second 
lieu, si la liqueur est d’un vert pâle et incline au 
bleu , elle est mauvaise ; enfin, les esprits de corne- 
de-cerf la tournent au pourpre et déterminent une 
légère précipitation, au lieu de lui communiquer 
une forte teinte jaunâtre au bout de cinq à six mi
nutes de repos.

EXPÉRIENCE 244'’-'

jReco77n¿ittre si ie ue7'77ii¿¿O77- est pii7’.

Cette substance , d’un beau rouge, est du sulfure 
de mercure. On la mêle quelquefois à l’oxide rouge 
de plomb ( minium), dont le prix est bien moins 
élevé. On peut toujours reconnaître cette addition; 
le véritable vermillon est volatil, tandis que l’oxide 
rouge de plomb ne l est pas ; consequemment, 
lorsque l’on veut s’assurer de la pureté d’un ver
millon , on en place une petite quantité sur une
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pelle que Ion expose à la chaleur: la volatilisa- 
tion doit être complète. S’il reste quelque corps sur 
la plaque, ce corps avait servi à l’altération.

expérience 245®.

Se rendre la peau incombustible.

Ce moyen est très-souvent employé par les char
latans , qui se donnent comme incombustibles et 
pouvant supporter le contact du fer rouge. On peut 
répéter soi-même une partie de leurs expériences 
en opérant de la manière suivante ; on doit cepen
dant remarquer que l’on ne peut arriver à une in
sensibilité bien marquée que par une longue ha
bitude.

On fait dissoudre de l’alun dans l’eau chaude; 
la, solution doit être aussi chargée que possible. 
D un autre cote , on coune du .snvnn mon coupe du savon en morceaux
et on en forme une pâté avec la solution d’alun. 
On frotte j:/ partie que l’on veut rendre insensible
avec ce savon ; immédiatement avant l’épreuve du 
fer rouge on applique ce dernier sur la peau encore 
lumide , et non-seulement on n’éprouve pas de 

sensation pénible , mais les poils qui recouvrent 
la peau ne sont pas même grillés.



SUK DES OBJETS DIVERS. 32 1

EXPÉRIENCE 24^''’

Faire cies pilules seulement: wec de l’eau.

On couvre un papier blanc et bien uni d'une 
■couche de lycopode extrêmement mince ; puis, à 
l’aide d’un tube en verre, ou même avec la main 
que l’on trempe dans l’eau , on laisse tomber quel
ques gouttes du liquide sur ce papier ; ces gouttes se 
disposent en globules parfaitement ronds, roulent 
sur le papier sans s’y attacher, et ressemblent exac
tement à des pilules.

L’explication de ce phénomène est très-simple i 
la cohésion, ou l’attraction homogène qui tient unies 
les molécules d’eau, est supérieure à l’attraction 
hétérogène , qui tend à unir ces dernières à celles 
du lycopode. Le même eiTet se remarque lorsque 
l’on met quelques globules de mercure sur du pa
pier. L’addition du lycopode est ici inutile, parce 
que l’attraction hétérogène du mercure p r le pa
pier est beaucoup plus faible.

EXPÉRIENCE 247'’.

Prendre au Jnnd d’un rase plein d’eau une pièce 
de mormaie sans se mouiller les doigts.

Placez une pièce de monnaie dans un vase que 
vous remplirez d’eau, et répandez sur la surface

21’
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du liquide une couche très-mince de lycopotle ; vous 
pourrez ensuite enlever la pièce avec les doigts sans 
que ces derniers soient mouillés. Ce phénomène 
trouve son explication dans l’expérience qui précède.

FIN.
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